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[EXTRAIT DU BULLETIN DE L' INSTITU7' FRANÇAIS D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE, T. XXIII..l 

NOTES SUR L'ISTHME DE SUEZ (I) 
(SUITE) 

PAR 

M. JEAN CLÉDAT. 

XIX. - LES VOIES DE COMMUNICATION (SUITE). 

3. - ROUTE D'ARABIE. 

La route d'Arabie est aussi ancienne que ~des Chemins d'Horus ". Dans 

un chapitre précédent j'ai essayé de montrer ce qu'avaient été les relations 

de commerce de l'Égypte et de l'Arabie, par la mer Rouge. Nous avons 

constaté que ces rapports étaient très anciens et remontaient pour le nl0ins 

aux premières dynasties de l'Ancien Empire égyptien. Il est probable que les 

rapports par terre sont, sinon antérieurs, au nl0ins aussi vieux que ceux par 

luer. Malheureusement, pour résoudre cette question nous ne pouvons nous 

aider d'aucun document contemporain. Les plus 'anciens ne dépassent pas l'é­

poque grecque. Et comme tout seluble éternel et inlffiuable sur la terre d'É­

gypte, j'estime que la route d'Égypte en Arabie a été de tout temps ce qu'elle 

est aujourd'hui. Un coup d'œil jeté sur la carte montrera qu'il ne pouvait en 

être autrement. En effet, depuis Héliopolis jusqu'à Y athrib, dans le Yémen, 

la route traversait des pays absolument incultes, inhabités, où les caravanes 

n'avaient à leur disposition que de rares puits, souvent très éloignés les uns 

des autres; c'étaient autant d'étapes pour les voyageurs. Ces points d'eau et 

de haltes sont les mêmes que ceux utilisés de n9s jours. Du reste il n'yen 

a pas d'autres. C'est la route suivie à plusieurs reprises par Moïse, pour se 

rendre chez son heau-père Jéthl'o , au pays de Madian, situé au nord-ouest 

(1) VOil' les pal'agl'aphes I-XIX de ceLLe série aux tomes XVI (p. 201), XVII (p. 103), XVIII 
(p. 1(7), XXI (p. 55 ct d.5) cl XXII (p. 135) du présent Bulletin. 
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et sur la cÔte de la péninsule arabique. La route nloderne dite des Pèlerins, 

Darb el-Hagg, représente l'ancienne route. 

De Melnphis, point de départ de toutes les grandes artères de l'empire 

égyptien, jusqu'à Héliopolis, la route d'Arabie se confondait avec celle de 

Palestine. A Héliopolis les deux routes se séparaient: l'une, célIe de Palestine, 

continuait sa marche vers le nord, en suivant le bord des terres cultivées; 

l'autre, celle d'Arabie, tournait à droite, en se dirigeant directement vers 

Suez; eHe traversait un vaste plateau rocailleux, appelé abusivelnent djebel 
Tîh (( montagne de i'Égarenlenb,; ce nom appartient seulenlent à la région 

désertique à l'est de l'isthme de Suez; en effet c'est dans ce lieu, après le pas­

sage de la mer Rouge~ que les Hébreux errèrent pendant quarante ans, avant 

d'atteindre ~ la Terre pronlise , . 

La traversée de ce plateau est pénible; à chalneau, elle d ure trois jour­

nées environ, avec deux points cl' eau seulement: El-Bittar, à peu près à Ini­

chemin du Caire à Suez, et Adjeroud, avec une ancienne forteresse, un cara­

vansérail et un abreuvoir pour les animaux (1). Cette station est à 20 kilomètres 

de Suez. C'est à ce point que la route, après avoir traversé une large vallée, 

entre les chaînes du DjenefIeh et de l'Attaqâ, débouche dans la plaine de 

Suez. C'est une très agTéable surprise que la vue de la ville dans le lointain 

et celle des cultures verdoyantes qui l'entourent. Mais le plaisir du voyageur 

dure peu: à peine sortie de Suez, ou plutôt de la dépression de l'isthme, la 

route, passant à 5 ou 6 kilomètres au nord de la ville, c'est-à-dire au-dessus 

des dernières lagunes du golfe, pénètre dans une région aussi désolée et aussi 

aride que la précédente. 
Je n'ai rien à ajouter de nouveau au sujet de Suez, ancienne Clysma; je 111e 

suis étendu suffisamment ailleurs sur cette localité, son importance et sa 

fonction (2). Jusqu'à Aïlah, ancienne Aïlath, sur le golfe Aqabah, golfe JEla-

(1) Ce trajet est le plus souvent adopté par 
les caravanes; quelquefois on prenait une route 
plus méridionale, au sud du djebel Moqatlam, 
quelquefois aussi les voyageurS" passaient plus au 
nord. Ce demier est Je chemin de l'ancienne 
ligne de chemin de fer du Caire à Suez. Sur ce 
parcours on lrouve deux anciens postes romains, 
à droite el à gauche du ouâdi Djiaffra. L'un 

d'eux a été décrit par 'V. G. Kemp, dans Lelter 
to the Direct01'-Geneml of Antiquities on Ruins 
found al n° 3 Station on the Suez Road (A llnales 
du Serv. des Antiq., t. VII, r. 13-15). A bîr el­
Bittar la roule bifurquait en direction de Belbeïs. 

(~ ) Notes sw' l'isthme de Suez, dans Bull. de 
l' 1nsl. fi·anç. du Caire, t. XVIII, chap. xv, Ànbou­
~eq = Zarou, p. 185; t. XXI, chap. XVIII, p. ) 78. 
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nitique des Grecs, opposé à celui de Suez, la route est uniforméulent plate et 

unie jusqu'à En-Nakhl; puis, jusqu'à Aïlah, elle devient rocheuse et monta­

gneuse, ce qui lui a valu le nom de El-Aqabah ii la nlontée". La première 

partie du voyage s'effectue généralement en quatre jours à la hamlah, c'est-à­

dire à la marche du chameau de charge, soit l! kilomètres à l'heure. De loin 

en loin, 111ais à des distances inégales, la route est jalonnée d'énormes piliers 

construits en blocs calcaires maçonnés, de 2 à 3 Inètres de hauteur; ces bor­

nes ont la forme d'énornles obus. J'en ai vu trois; elles ne portent ni signes, 

ni inscriptions. Elles ont été dressées par les Arabes et servent de 11larques 

indicatrices aux voyageurs. 

Le plu,s vieux document nlentionnant cette voie est la Ca-rte de Peu tl:nge r. 
Tousles autres Itinéraires appartiennent aux Arabes. 

La carte romaine indique les stations suivantes: 

Babylonia. 
Arsinoé. 
Clisma . 

. . . . . . OCIA .............. XL = 68 kilom. 880 1 
Phara ................... . LXXX = 97 760 170 kilorn. 19 2 • 

Haila .................... XVI = 23 552 

. Arsinoé, com nle je le démontre plus loin, était un port situé sur les bords 

du lac Tilusah. Donc à l'époque où a été fai te la Carte, la route pratiquée 

par les caravanes n'était pas celle du désert, mais bien celle du ouâdî ToumÎ­

lât. C'est la voie de Memphis à Clisma de l'Itinéraire d'Antonin, avec bifurcation 

sur Aïlah. La route ne passait pas exactmuent à Arsinoé; mais il est possible 

que les marchands allaient jusqu'à ce port, pour leurs affaires commerciales. 

Après Clisma, la Carte de Peutinger donne un nom mutilé, dont il ne reste 

que la fin. C'est certaineulent [M€]D€lo., l'actuel El-Médileh, que les Arabes 

prononcent El-Mécileh ou El-Mézileh. On y voit un puits antique, et les rui­

nes d'une petite localité, sur laquelle nous ne savons rien. Des fouilles nous 

apprendraient probablement que ces vestiges marquent l'enlplacement d'un 

petit fort ronlain, COl11.l1le il s'en voit beaucoup dans l'isthme. 

Phara est représenté aujourd'hui par la forteresse d'En-Nakhl, située dans le 

ouàdî el-Al~îch. C'est le nN~ Pharan de la Bible. Cette localité a donné son nonl 
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à la région avoisinante, que le texte biblique appelle cc désert de Pharan' ,,. 

En-Nakhl semble aussi correspondre au Phoinikon des Grecs (1), dont le nOin 

cc ville des Palmiers " est la traduction du mot arabe. La Bible, au· Livre des 
Juges, chap. l, 16, et chap. III, 13, mentionne une cc ville des Palmiers". 

D'après la description, il faut y reconnaître sans aucun doute notre localité. 

Le fortin d'En-Nakhl est une gTande construction bâtie sur les ruines d'une 

ancienne forteresse. Les habitants, les Tijaahs, sont groupés dans des masu­

res de terre, autour de la citadelle; dans celle-ci sont logés le gouverneur d~ 
la province et le commandant. On y voit également une petite nlosquée et 

deux sources. La position d'En-Nakhl au. croisement de plusieurs routes lui 

a donné, au temps des Romains, une certaine grandeur, attestée par les rui­

nes groupées autour de la forteresse. 

Jusqu'à En-Nakhl, depuis le golfe de Suez, la route est restée à peu près 

plate et unie. Le passage fréquent des caravanes, et depuis la pl us haute 

antiquité, l'a marquée fortement; les tempêtes de sable, qui effacent généra­

lement les chemins des caravanes, se font à peine sentir sur cette voie. Le sol 

est dur, sablonneux ou pierreux par endroits, mais sans aspérités, comme si 

un compresseur avait passé par là. L'espace ainsi travaillé par le pas des 

honlnles ou des animaux est de 10 à 15 mètres de large; par places il es t 

beaucoup plus large. 

Après le passage du ouâdi el-Arîch, large à cet endroit de 1.500 lnètres , la 

roule jusqu'à Haïla, Aïlah, ~, des Arabes, traverse une région nlontagneuse, 

difficile d'accès, aride et dénudée comme toutes les monlagnes de la péninsule 

du Sinaï. Nous somlnes en plein centre méridional du pays des Édomites. 

A ïlah est si tué au fond du golfe Aqabah, à l'embouchure d'une profonde 

dépression, à double versant, que l'on appelle El-Ghdr, ancien Corys d'Héro­

dote (liv. III, 9) (2). La ligne de partage est à égale distance de la mer Morte 

et du golfe A qabah, ancien JElanitique. Cette dernière section porte le nom 
spécial de ouâdî el-Aqabah. 

(1 ) PROCOPE , De Bellis, l , 19 ; cf. LAGRANGE , 
dans Revue Biblique, 1896 , p. 638. 

(2) Le nom gl'ec C01'ys est la transcription du 
mot al'abe )~l, el-ghôl', dérivé du radical )l..ë , 

{flutr, (lui signifie terra depl>essa. Le COl'YS a 

son embouclnu'e dans la mer Érythrée, nous dit 
Hérodote. Le mot est employé généralement 
pOUl' désigner le rrouâdî Al'abah" , mais il s'ap­
plique aussi à la vallée du Jourdain (VIGOUROUX , 
Dictionnaù'e de la Bible, au mot Arabah). 
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A ïlah (1) était autrefois un port important et une place forte. C'était aussi 

une station très fréquentée par les caravanes venues du sud de l'Arabie, d'É­

gypte, de Syrie et de Palestine. Sa position particulière lui a valu, à l'époque 

romaine et arabe, une certaine influence sur le commerce oriental, et à plu­

sieurs reprises d'être assiégée et dévastée. Elle fut, pendant quelque tenlps, 
en possession des Croisés. 

Depuis Aïlah jusqu'au Yémen la route suit constamnlent le littoral occi­

dental de la 111er Rouge. Mais nous n'avons pas à nous occuper de cette der­
nière partie de la route. 

Si la Carte de Peutingel' est le seul doculuent que nous possédions de cette 

voie pour l'époque gréco-roluaine, nous avons, par contre, une nlasse de ren­

seignements transmis par les écrivains arabes. Mais ceux-ci, généralement, 

se bornent à la seule lllention des stations; rarement ils renfernlent quelques 

brèves observations SUl' les lieux ou le pays. Il est vrai que ce dernier, à cause 

de son effrayante sécheresse et nudité, son invariable luonotonie, ne retient 

ni les regards, ni l'attention du voyageur. C'est, conlme l'appellent les Arabes, 

le mîdbàr Ethâm cc le désert absolu, complet ", dans toute la force du ternle. 

Avant de passer à l'exanlen des listes arabes, nous croyons nécessaire de 

faire remarquer que, sauf dans . l'itinéraire du géographe Yftqout, la ville de 

Suez ou Qolzoum n'est jamais citée. C'est que, à l'époque arabe, QoIzounl 

n'était qu'une silnpie bourgade, complètement déchue, ne méritant pas l'arrêt 

des caravanes et ~es quelques kilomètres supplénlentaires qu'on avait à faire 

pour atteindre cette ville. Mais le principal obstacle à cet arrêt à Suez était 

le manque absolu d'eau, comnle nous l'apprennent les historiens arabes et les 

voyageurs nlodernes. Depuis cette époque l'eau douce est aJllenée' du Nil .à 

Suez par un canal traversant le ouâdî TounlÎlât, en reprenant les fonctions 
du canal de Trajan et d'Alnrou. 

(1) Au sujet d'Aïlalt, consulter l'ouvrage de des malériaux concernant celte localité. Dans nos 
M. R. WEILl., La Pl'esqu'île du Sinaï, 1908, éludes nOllS n'avons pas à nous en occuper di-
p. 108-120, où se trouvent réunis la pillpart reclement. 



ITINÉRAIRES DES HISTORIENS ET GÉOGRAPHES ARABES. 

1 0 IBN KHORDÂDBEIl (BARDIER DE MEYNARD, Livre des Routes, dans Journal asia­
tique, 1 8 6 5, p. 5 1 0) : 

Adjeroud, Demeh, Kersen, Hofair, Menzil, Aila. 

~ 0 BARBIER DE MEYNARD, Itinéraires des routes et des provinces, p. 250 : 

Foslât, El Djoubb ~de puits", Boaïb, lbn-Sadakah, Adjeroud, Demeh, Kersen, Hofaïr, 
(station inconnue), Eilah. 

3 0 MOU~AD DASÎ (Zeitschrift der Deutsch. Pal. Vereins, 1 8 8ll, p. 229) 

Adjerout, (Oemeh?), EI-Korsi, EI-Hafar, EI-Menzi], Aila. 

40 EDUÎSÎ (trad. A. Jaubert, l, p. 339; Dozy et GOEJE, Description de l'Afri­
que, p. 194); deux routes: 

1 re route : Missr, El Djoub, El-Bouaïb, Menzil ebn-Sadkah, Adj roud, RouïLha, Kersa, 
Hafar, Ailah. 

2 t route: Missr, Aïn Chams, Malarié, Birket el Djobb, Adjroud (puits), le puits d'el 
A'djouz, Colzoum, Baln Moghaïra (puits), le golfe de Faran, Merbad, lalhran ou Batl1l'an. 

Cette dernière voie, depuis Qolzoum, traversait la presqu'île du Sinaï, au 
sud du dJebel Tîh. 

50 HADJÎ KHALFÂ (J. V. HUIMER, Pilgerslrasse von Cairo nach Melcka, dans 
Wien-Iahrb. der Litter., 1840, p. ll8) : 

Adjroud, Ain Moussa, Moussarif, (station sans nom), enlrée du Tih Bne-Israel, Ran­
dhol-Djemal, Batn-Nakhl, Wadiol-Ghaina, Wadiol-Koreidh, Ebja-rolala, Melaha, Reeso­
brekjib, Salbol, Aakaba. 

60 YÂQOUT (BLOCHET, Histoire d'Alep) 

De Fostât au Djûb-Omaira . . . . . . .. . ............... . 
Du D. Omaira à Adjr011d. . . . . . . .. . ................ . 
De Ad. à Kolzoum ................................ . 
De K. à l'étang de Thadjar .. . ....................... . 
De T. à l'étang de Kours ........................... . 
De K. à Râs-cAkisa ................................ . 
De A .. à ltah ............. . ....................... . 

6 milles. 
40 milles. 
35 milles. 

2 jours. 
1 étape. 
j étape. 
1 étape. 



ITINÉRAIRES DES VOYAGEURS MODERNES. 

1 ° 1658, TnÉvENoT, Voyages tant en Europe qu'en Asie et en Afrique) puhlié 

en 1 7'27, chap. III, § II. 

Kalaat Adjrout, Navatir, Rastagara, Kalaat el Nalhal (En-Nakhl), Abiar Alaina. 

'2 ° 1 7'2 1, SnA w, Travels or' Observations relatinc to several Parts of Barbary 

and the Levant, '2 e édit., p. 477 : 

Adjerout, Rasty Water, Teah Wahad (Ouâdî Trh), Cailah Nahar (Kalaat en-Nakhl), 

Ally, Callah Accaba. 

3° 1738, POCOCKE, Description of the East, vol. l, p. ~ 6 5 : 

Adjerout, Newhateer, Wahad Te (Ouâdî Tih), Newhail, Ailahaih, Soot, Achaba. 

4° 1816, BURCKHARDT, Travels in Syria, p. 455-456 : 

Adjerout, Wady Tyh, Casteil Nakhel, Sath el Akaba, Casteil Akaba. 

5° 182'2, RÜPPELL, Reisen in Nubien, p. '241 : 

O. Hadj, O. Kuhab (ruines), Neghele (Nezileh), O. Tamat, Ras es Sat, Akaba. 

6° 1838, ROBINSON, Biblical Researches, vol. l, p. 559 : 

Adjrout, En Navatil', Djebel Hasan, Nakhl, Wadi el Kureis, El Themed, Ras en Nakb, 

El Akaba. 

AclueHmnent le voyage de Suez à En-Nakhl s'effectue à la hamlah, en qua­
tre petites journées de marche, et six étapes, dont deux sont de simples 
arrêts, pour le repos des hommes et des animaux : 

Bîr M'baoug ~~ .1~' EI-Gebâb y~ (puits), EI-Ethân (jlbll, Gebel Hassan, Ouâdl 

Nezileh-el-Hagg ~ M~j \S.:>~" EI-Nakhl. . 

L'examen ùe ces listes Inontre que s'il y a désaccord sur le nom des lieux, 
il y a concordance sur le nombre des stat.ions. Dans les listes modernes les 
nonlS de lieux sont mal transcrits, et quelquefois ils paraissent être la tra­
duction du mot arabe. On constatera également que la localité d'En-Nakhl 

Bulletin, t. XXllI. 5 
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n'est pas citée dans les It-inéraires arabes. Cela prou ve que le nonl est récent, 

qu'il s'est substitué à un autre -qui semble avoir été Hofair ou Hafar, dont le 

sens cde puits ", ou cdes puits" au pluriel, convient très bien avec la station 

d'En-Nakhl. En-Nakhl est la traduction arabe de Phoinikon, nom donné à ce 

lieu par les Grecs. C'est un retour au nom ancien de la localité, comme nous 

le constatons quelquefois en géographie. 

Si l'on accepte la concordance de Hofair avec En-Nakhl, on aboutit à cette 
conclusion : 

1. Adjeroud. 
2. EI-Adjouz = Mr Gismel. 
3. Qolzoum = Suez. 
4. Demeh = Rouïtha (d'Edrisi) = étang de Thadjal~ = Navatir, var. ewhater = bir 

M'baoug. 
5. Kersen, var. Korsi, Kersa = étang de Kours = Rastagara, var. Rasty Water = YVady 

Tyh, var. Wahad Te, Teah Wahad = O. Kubab = EI-Gebâb. 
6. Hofair, var. Hafar = llas-cAkisa = Newhail = Kalaat en-Nachl = EI-Nakhl. 

[L - ROUTE DE NABATHÈNE. 

L'apparition du peuple nabathéen sur le marché oriental produit un grand 

1110uvement économique dans le monde méditerranéen. Pétra était la capitale 

et le centre de commerce du peuple édomÏle ou iduméen; elle devint ensuite 

celle des Nabathéens. Cette ville s'élevait au sud-est de la mer l\tlorLe, au milj cu 

des rochers; d'où son nonl. Les tribus édomites, essentiellement nonlac1es, 

vi vaient ordinairement du produit de leurs troupeaux. Ératosthène, Ille siècle 

avant notre ère, désigne Pétra comnle la principale station de commerce 

entre l'Égypte et Babylone. Les Nabathéens s'emparèrent de cc territoire, quel­

que tenlps après la captivité de Babylone, vers le VIe siècle. Ils étaient les 

principaux intermédiairps du comnlerce dans le Levant," entre les différents 

ports arahes de la mer Rouge, de la Syrie et mênle de l'Égypte. Nous savons , 

en effet, qu'ils conduisaient les marchandises, par caravanes, dans les ports 

de Gaza, Rhinocol'ura, Péluse et de là à Alexandrie. Sur la lner Rouge, ils 

fréqu entaient les ports d'Aïlah et de Clysma. C'est probablement aux Naba­

théens, ou aux Édomites, que Cambyse, roi des Perses, rêvant de la conquMe 

de l'Égypte, s'adressa, pour faciliter le passage de son armée à travers les 
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déserts d'Arabie. L'une des conditions du traité, et l'essentielle, était la four­

niture de l'eau {HÉRODOTE, Ev. III, 9)' Le résultat et la manière adoptée 

nous sont inconnus. Mais le récit d'Hérodote nous permet d'entrevoir la mar­

che générale de l'armée perse (1). 

Celle-ci se rendit, semble-t-il, directement de Perse en Égypte. Après avoir 

franchi le Chatt-el-Arab, en face de Suse, les troupes de Cambyse traver­

sèrent la. Moabitide de l'est à l'ouest, s'engagèl'ent dans le pays d'Édom, la 

terre des Troglodytes, en passant peut-être à Pétra, à travers d'innombrables 

et profonds ravins, dont la plupart débouchent dans le ouâdî el-Arabah . et 

d'autres dans le ouâdî el-Arîch, que les Perses traversèrent probablement au 

nord du dJebel HeUaI. Après avoir franchi une vaste vallée sauvage, où pous­

sent quelques touffes d'herbe, ils pénétrèrent dans le ouddî Maghâra, qu'ils 

remontèrent jusqu'à sa source, à bîr Maghâra. A ce point la route, par un 

étroit passage, escalade le dJebel Magh~ra pour atteindre le plateau sablonneux 

du badiet et-Tîh, que les anciens appelaient midbàr Chour. En sortant de la 

nlontagne du Maghâra, Cambyse se dirigea directement vers l'embouchure 

de la branche Pélusiaque, où, près de Péluse, il rencontra les Égyptiens. 

Dans la narration de l'historien grec on ne voit pas que les Perses aient 

éprouvé de sérieuses difficultés devant les Égyptiens. Le combat eut lieu, 

vraisemblablement, entre Péluse et Zarou, peut-être devant tell el-~Ier, ou 

s'élevait une forteresse appelée plus tard Magdolum. A ce moment les deux 

célèbres citadelles n'étaient pas en état d'arrêter une armée disciplinée, comme 

devait l'être l'armée perse. En effet à cette époque (VIe siècle), Zarou était 

en pleine décadence, et Péluse à peine fondée ne pouvait soutenir un long 

siège; en outre, sous la faible autorité de Psaluétique III, l'Égypte était absolu­

l11en t incapable de résister à une puissante arnlée; aussi le roi d'Égypte fut-il 

vaincu sans coup férir, d'abord à Péluse, ensuite à l\tlemphis où il fut fait pri­

sonnier. C'est cette route, fortifiée par les Romains, que suivaient les mar­

chands nabathéens (:2). On trouve encore de nombreux restes de cette fortifi­

cation sur le sommet des collines du dJebel HeUal et du Maghâra, pour ne 

(1) Jean CLÉDAT, Pour la conquête de l'Égypte, 
dans Bull. de l' I11st. fmnç. du Caire, 1. XVI, 

P· 189· 
(~ ) PROCOPE, De Bello Pel'sico, 61, 261 ; Eu-

TYCIIlUS, Annales, liv. II, 161; JEAN MALALAS, 

Chroniques, Q 17; ZOTENBERG, Chronique de Jean 
de Nilciou, p. 132; G. LUMBROSO, Aneclotti di 
Archeologia Alessandrina, p. 12. 

5. 
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citer que le territoire que j'ai visité. Celte organisation remonte à l'empereur 
Trajan, 11lais par la suite les empereurs Anastase et Justinien complétèrent 
l'œuvre de Trajan. 

Des restes de cette voie ont été signalés par le P. Savignac à l'est de Ain 
Qedeis, et bien avant lui par deux autres voyageurs, H. Palmer et le R. P. 
Holland (1). 

La route suivie par l'arlnée de Call1byse était celle des caravanes, voie 
très ancienne certainement, mais sur laquelle nous n'avons aucun renseigne­
ment avant l'époque romaine. Dans son long trajet se détachaient plusieurs 
voies secondaires: 1 ° à la sortie du ouâdî el-Arabah on rencontrait, à droile, 
le chemin conduisant en Palestine et à Rhinocorura (STRABON, liv. XVI, 6); 
2° une autre route partait de Rhinocorura, longeait le ouâdî el-ArÎch, jusqu'au 
djebel HelIal, traversait ensuite la route de Pétra à Péluse, passait à bîr Main, 
au ouâdî Djerafeh et rencontrait le da11 b el-Hagg, à bîr Moufrag. Elle servait 
au transport des marchandises, arrivant par lner, du port d'Aïlah à Rhinoco­
l'ura; dans ce port elles étaient embarquées et dirigées sur les principales 
stations de la :Méditerranée; 3° au débouché du djebel .Maghâra une branche 
se détachait de la voie principale et se dirigeait direcLenlent, en traversant 
une plaine au sol dur et uni, vers le ouâdî Toulnîlât pour se rendre de là à 

Babylone, puis à Memphis; 4° enfin j'ai signalé quelques restes d'une route 
romaine coupant obliqueInent le petit bassin des lacs Anlers. Du côté est eHe 
paraît se diL'iger vers la grande voie nabathéenne; du côté ouest ce tronçon 
se dirige sur le djebel Djeneffeh, sur un point de la lTIOntagne qui est ici 
abrupte et ne présente aucun passage: aussi ne puis-je m'expliquer son usage ' 
et son rôle dans l'antiquité. 

(1) Revue Biblique, 1906, p. 596 ; H. PALlIIER, 

The Desert of the Exodus} 1871. Le R. P. Holland 
(Bl'iif 1'ep01·t on Ms recent journey to Sinai, Proc. 
of the Royal Geo[Jr. Soc., 1878,1. VI, p. 455} 
dit qu'il découvrit à Aïn Qedeis une ancienne 
voie, qui le conduisit à Ismaûiah, vers l'ouest, 
pal' une région montagneuse (le djehel Maghâ­
ra) inexplorée jusqu'alors, et le long de laquelle 
on trouva de nombreux puits et d'anciennes 
mines. Il s'agit ici, probablement, des monta­
gnes et de la région d'EI-Mougl'ah , près d'Aïn 

Qedeis, sur la ligne Rafah-El-Aqabah} où Hol­
land remarqua beaucoup de vestiges d'ancien­
nes habitations d'un temple et de cultures. Il 
faut ajouter à ces relations celle de E. B. H. 
WADE, A 1'eporl on the delimitation of the Turco­
Egyptian Boundary between tlw vilayet of the 
Hejaz and the Peninsula of Sinai} f 906, Survey 
Department Paper No. 4, p. 73, qui donne sur 
cette région des renseignements précieux, mal­
heureusement trop succincts. Cette région de­
mande une exploration archéologique. 
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5. - ROUTES DE PÉLUSE, GERRON, OSTRACINE À AÏLAH. 

Pline (Rist. nat., VI, 33, 3 et ft), dans un passage assez obscur, raconte: 
cc Néanmoins, tout ce trajet depuis la nler d'Égypte (à la 111er Rouge) se fait 
par terre; il Y a trois itinéraires: l'un part de Péluse, et traverse les sables, où 
l'on ne peut retrouver son chenlin qu'à l'aide de roseaux fixés en terre, parce 
que les vents effacent la trace des pas. Un second commence à 2.000 pas 
au delà du mont Cassius et rejoint, au bout de 60.000 pas, la route de Péluse. 
Les Arabes Antéens habitent sur ce trajet. Le troisièlne part de Gerrhum, 
qu'on appelle Agipsuln (la ville du gypse), traverse le pays des m~mes Arabes, 
et plus court de 60.000 pas; mais il franchit d'âpres lnontagnes et est pau­
vre en eau. Toutes ces routes aboutissent à Arsinoé, fondée dans le golfe de 
Charandra, sous le nonl de sa sœur, par Ptolémée Philadelphe, qui, le pre­
Blier, explora la Troglod y tique , et qui appela Ptolénlée un fleuve passant à 
Arsinoé. " 

Dans ce récit on voit que Pline parle de routes reliant trois ports de la .Médi­
terranée avec le golfe Aqabah, qui portait le nonl de Charandra, au début 
de l'ère chrétienne. Il y aurait eu, au fond du golfe de Charandra, une vine 
appelée Arsinoé, opposée à une autre Arsinoé située dans l'isthme de Suez. 
Cette coïncidence en soi est étrange. Mais le texte montre par la suite qu'il y 
a erreur, et l'explication est donnée par Pline lui-m~lne. Il nous dit en effet 
qu'un fleuve passait à Arsinoé, et que ce fleuve portait le nom du roi Ptolé­
mée II Philadelphe; c'est ce que nous apprend également Diodore de Sicile 
(liv. l, 1). Ce dernier passage du texte montre que Pline a mêlé deux récits 
et qu'il faut éliminer de la géographie l'Arsinoé du golfe Aqabah. 

Les trois ports désignés sur la mer d'Égypte, ou mer Méditerranée, étaient: 
Péluse, Gerron et Ostracine. Ce dernier port n'est pas cité, lnais il n'est pas 
douteux. En passan t, je ferai observer que la distance de Casius à Ostracine 
est trop courte; l'Itinéraire d'Antonin donne XXVI milles ronlains, chiffre plus 
exact. 

La description du premier itinéraire, de Péluse à Charandra, prouve que la 
route traversait une région particulièrement sablonneuse, au moins dans l'une 
de ses parties. Cette région s'étendait depuis les Baratlu'a de Péluse jusqu'à la 
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hauteut' de la chaine du Maghâra. Au delà elle passait dans une contrée tan­

tôt sablonneuse, tantôt pierreuse, et aboutissait, par la montagne, à la grande 

route des Pèlerins, probablement à En-Nakhl, nœud de routes, avant d'attein­

dre le golfe Aqabah. La section sablonneuse, ainsi que nous l'apprend Pline, 

était lnarquée par des roseaux fixés en terre. Ce procédé n'est pas perdu, et 

les Arabes emploient toujours ces mêlnes sigr:taux pour reconnaHre leur che­

min dans ces vastes étendues de sable aride, que certains auteurs appellent 

cc mouvanb" probablement parce qu'il est cc immuable". Il est vrai que par 

suite d'accidents bien connus, il peut se produire de nouveaux bancs, par 

exmnple à la suite de la création d'une palmeraie, d'une plantation, ou d'une 

construction. Arrêté dans sa course, le sab1e peu à peu s'accumule autour de 

l'obstacle, et le banc prend plus ou lnoins d'importance suivant les dimen­

sions et le volume de l'obstacle. C'est ainsi que l'on voit souvent des palmiers 

submergés entièrenlent par le sable. Une fois l'œuvre J'enlisenlent terminée, 

ce que l'étude des ruines antiques nlontre surabondamment, la dune cesse 

de s'accroître. Donc ce sont ces jeux fréquents et très naturels qui ont fait 

supposer que les sables ~e l'isthme étaient mou vants. L'étude du Djifâr, con­

trée la plus envahie actuellement par le sable, autrefois tt'ès habitée, très 

cultivée et très boisée, nous donne un excellent exemple de ce que je viens 

de dire, surtout si l'on compare cette région au plateau de Tîh, qui a été 

toujours inhabité et est demeuré inculte. Là au contraire, sauf dans la région 

sud-est de l'isthme de Suez et sur quelques points de la montagne, c'est 

un sol absolu ment plat, dénudé, sec, uni, n'offrant aucun obstacle au passage 

du sable; cette région est en conséquence privée de dunes ou à peu près. Un 

autre exemple de ce phénomène, plus facile à vérifier, se voit à Ismaïliah. 

Dans un vaste terrain, autrefois marécag-eux, nommé Abou Rahaln, surnomnlé 

plaisamment cc Bois de Boulogne", la Compagnie du Canal a transformé ce sol 

insalubre en une superbe prOlnenade couverte d'arbres. Avant la fondation 

d'lsmaïliah ce lieu était comme tous les endroits marécageux qu'on voit dans 

l'isthme, et même dans les parties non plantées d'Abou Raham. Avant les plan­

tations, c'était une suite ininterrOlnpue de petites boursouflures sablonneuses, 

à fonds humides et spongieux, aux crêtes couvertes de plantes maigres ou 

det petits arbrisseaux secs. Depuis sa transformation en forêt, cette région est 

envahie par le sable; les premières lignes des arbres, du côté ouest, sont 
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entièrenlent pénétrées, et ce n'est qu e par de pénibles efforts que les aBées 

sont protégées. Mais quoi qu'on fasse, un sinlple relâchement fera que le 

sable aura raison de tous les efforts humains. C'est le même phénomène qui 

s'est produit dans la province du Djifâr. En outre, on relllarquera que l'accu­

mulation du sable a toujours lieu dans la direction des vents dOlllinants. Dans 

l'isthme de Suez, c'est le vent nord~ouest qui est le plus fréquent et aussi le 

plus violent. C'est toujours de ce côté que viennent les fortes tempêtes et les 

cyclones effroyables, dont les auteurs de l'antiquité se sont plu à nous l'acon-­

ter les ravages. Donc il est constant que les accumulations de sable dans les 

sites antiques et autour des plantations d'arbl'es se sont exercées du côté nord­

ouest. Elles cessent imlllédiatement après l'enlisement des plantes ou des con­

structions. A Qasr Gheit, près de Qatieh, endroit très sablonneux, les anlon­

ceBements de sable se sont portés sur deux grandes constructions encore 

debout, nlais absolument noyées; ailleurs, le sol est resté à peu près le nlême 

depuis l'antiquité. Pour terminer cette question, je dirai que les sites anti­

ques, entourés par les lacs ou les marais, protégés par l'eau, sont indelnnes 

de sable. On peut observer ce phénomène à Péluse ainsi que sur toutes les 

collines de ruines situées dans les nlarais, dans le lac :Menzaleh et dans le lac 

de Baudouin; à Ostracine, la ville nlaritime est dépourvue de sable, tandis 

que la cité intérieure, située en arrière du nlarais, en est totalenlent inondée 

et toujours dans le sens que j'ai indiqué. 

Les deux autres routes signalées par Pline passaient dans la 1I16me région, 

mais un peu moins sablonneuse dans le nord et un peu plus rocheuse et 

montagneuse dans le sud. Cela tient à la physionomie du pays. En résumé, 

les trois chemins n'avaient dans l'économie du territoire syro-égyptien qu'une 

importance secondaire. Le conlnlerce enIre Péluse, Gerron, Ostracine avec 

Clysma était certainenlent plus important; les routes étaient plus faciles et 

moins accidentées. Du reste, le long de ces routes on ne rencontrait que quel­

ques puits, éloignés les uns des autres et point de lieux habités, sauf En-Nakhl, 

où le voyageur pouvait s'abriter et se reposer. 

Péluse, à _cause de sa position, était le point de départ de deux autres rou­

tes très importantes, qui nous sont connues par l'Itinéraire d'Antonin (édit. 

Parthey, p. 7'2) et que nous allons étudier. 



6. - ROUTE DE PÉLUSE À MEMPHIS 

PAR DAPHN;E, TACASARTA, THOU, SCENAS VETERANORUl\I ET HELIOU. 

Tontes ces stations se trouvent à l'orient de la branche Pélusiaque, Inoins 

Men1phis. C'est la route suivie par les conquérants depuis la conquête grecque. 

Elle remonte sûrement à la fondation de Péluse, et cesse d'être pratiquée après 

la destruction de cette place par les soldats d'Amaury 1er , roi de Jérusalem, 

en 1 167. Ce fut peut-être la dernière arn1ée qui suivit cette voie. C'est à tort, 

je crois, que M. Schlu111berger fait passer l'armée d'Amaury par tell el-I:Ier 

et Qantarah (1). Ce n'était pas le chemin régulier pour se rendre au Caire; les 

voyageurs, comme les caravanes, suivaient généralen1ent la route que j'étudie 

en ce moment. C'est également cette voie suivie par Alexandre et plus tard 

par cOrnaI', lorsqu'ils envahirent l'Égypte. Du reste, une marche par Qantarah 

obligeait à un long détour, parfaitement inutile à ce mon1ent, puisque Magdo­
lum (tell el-Ijer) était, semble-t-il, rasé, et Si lé (Qantarah) était remplacée par 

un petit hameau sans importance, à tel point que les Itinéraires ne la citent pas. 

La première station, Daphnœ, s'est conservée, jusqu'à ce jour, sous le non1 

de tell el-Defenneh. Cette localité n'est pas marquée dans la Carte de Peulin­
gel'. A sa place, les itinéraires arabes indiquent un lieu nommé Djardjir ou 

Garir qui n'a laissé aucune trace, n1ais paraît avoir été situé un peu au sud de 

Defenneh. Cette région, très n1arécageuse, est presque partout in1praticable. 

A ujourd'hui elle est inhahitée, et il faut aller près de Salahieh pour trouver 

quelques huttes de Bédouins. 

Le nOin hébreu de Daphnœ est transcrit 01J~~ J;1t1 Tha~pane~ès, que les Sep-

( 1) Journal des Débats, 30 mai 1 91 6 : Les 
C1'oisés au désert du Sinaï. Cet article a été re­
produit dans Récits de Byzance el des C1'Oisades, 
Paris, 1 917, p. 1 24-13 1. Cette publication est 
le résultat d'une lettre de M. Charles Beaugé 
(La 1'oute d'El-Kantara à El-A,'îch et R(ifaa) au 
Joumal des Débats, 21 mai 1916. En réalité, ce 
dernier article, où la bonne foi du Journal des 
Débats et de M. Schiumberger a été surprise, 
n'est qu'un vulgaire démarquage de M. Beau-

gé, inspecteur des Chemins de fer égyptiens, 
lequel est coutumier de semblables faits. Ce 
travail a été publié dans le Bulletin de la So­
ciété khédiviale de Géographie, 6" série, p. 103, 
pal' M. Paoletti, ingénieUl' des Télégraphes égyp­
tiens chal'gé par le Gouvernement de poser la 
ligne télégl'aphique entre Qantarah et Rafah. 
C'est à la suite de sa mission que M. Paoletti 
a livré ses observations sur la région traversée 
par cette ligne. 
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tante ont rendu par T&~v(X, et T&~vn; Hérodote (liv. II, 30) donne ~a leçon 

à&~vn. Le nom égyptien reste encore à découvrir. Griffith (1) a cru le recon­

naître, sans certitude, dans l'expression : Ta~apabennu {tla Inaison du Phénix ". 

Cette conjecture, COInnle du reste le remarque son inventeur, n'est rien 

moins que certaine; mais il est fort possible que Defenneh soit la ville du 

Bennou (le phénix ou vanneau?) (2), et son territoire celui de ~ la terre du 

Bennou" souvent citée dans les textes égyptiens. En somIne, sur cette ques­

tion nous ne pouvons émettre que des probabilités. Peut-être faut-il voir 

dans le mot grec Daphné et l'arabe Defenneh, une forme simple dérivée de 

l'égyptien TBENNOY ou TABENNOY, comme seInble l'indiquer la transcription 

grecque. 
Les territoires exactement connus du XIVe nome de Basse-Égypte, ou Khent­

àbet, dont faisait partie Daphnœ, sont d'après un texte d'Edfou (3) : 

1 0 !JLI ~ ~ Cha-lfor ou li': ~ Sekhet-IJor ~ le Champ d'Horus", nOln qui 

alterne avec ~ ~ Che-Qor ~ la terre de l'Étang d'Horus", d'où le nom de 

~ ~ ~ Che-lfor ou ~ ~ ~ Cha-IJor donné parfois à la ville de Zarou, est 

l~ territoire situé autour du lac BalIah. C'est l'ancien Chîhor de la Bible, ainsi 

que je l'ai montré au chapi!re XIII de ces Notes, contl'airenlcnt à l'opinion de 

M. Gardiner, qui voit dans Chîhor la partie inférieure de la branche Pélusia­

que (4). Et naturellement, comme conséquence, cde Champ d'Horus" ou cela 

terre de l':Étang d'Horus" devient le territoire de Péluse. Mais j'ai dit aussi 

que le Chîhor, qui produisait le sel et laissait pousser les joncs sur ses rives, 

ne pouvait pas être, à cause de cela, la branche du Nil, qui ne produisait ni 

l'une ni l'autre de ces matières, tandis que le lac Ballah, aujourd'hui dessé­

ché, était une étendue d'eau salée de même nature que le lac Timsah et les 

lacs Amers. Actuellement encore, bien que le lac ne soit plus qu'un vaste 

(1) Dans PETRIE, Tanis, vol. II, chap. XIV, 

QANTARAU, p. 108. 

(2) Diimichen (Geographische Inschriften, vol. 

II) pense que ~ Khens se l'ait le nom hiérogly­

phique de Daphnœ. 
(3) DümcHEN ,Geographische Insch1'iften, vol. II, 

pl. 62 :~!~~;~~=-=~ ~~ill 
Bulletin, t. XXlI1. 

~ (sic) =-= ~ crie nome de Khent-âbet, (chef­
lieu) Zarou, les territoires de Che-lfor, de Ben­
nou et celui marécageux de Sekhet- Zâ(n) , la 
ville de Mesen (nom religieux de la capitale du 
XIV· nome)". 

(4) A. H. GARDINER, The Delta Residence 0/ 
the Ramessides, dans Journal qf Egyptian Arclueo­
logy, vol. V, 1922, p. 251-252. 

6 
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marais~ il y a toujours sur le sol des effiorescences salines, ce que l'on cher~ 
cherait en vain sur l'une quelconque des branches du Nil. 

2° ill ~ ~; Sekhet-Zàn cr le Champ de Zân", correspond exactement à 
l'hébreu l~Y i1jo/~ et au grec èV7r~6l~ Tœvews. Ce sont les fameux champs de 
Tanis chantés dans le psaume LXXVIII, aux versets 1 2 et Ü 3. Ce district étai t 
gouverné par un personnage du rang de ~â, ainsi que nous l'apprend la statue 
du chef de troupes, Mera~, qui vivait peut-&tre sous les premiers Ptolémées : 
J ~ C - au' ~ "'JE.:: cr gouverneur du district de Sekhet-Zân (Tanis) ~~ (1). -=--I=~ IMllI;;;;;;:tIW 

3° Le territoire du Bennou ~ ~, également mentionné conllne faisant par­
tie du XIVe nome, avait pour chef-lieu la ville du J ;-;~;. 

Selon Bl'ugsch, cette ville serait un des noms de Tanis (2); Griffith, comme 
je l'ai dit plus haut, pense au contraire que c'est Daphnœ. L'identification de 
Brugsch est absolument inlpossible. La preu ve est donnée par le texte d'Edfou, 
cité ci-dessus, où le territoire du Bennou est nlentionné à cÔté de celui du 
~ Champ de Zân ~~ . Un autre texte appuie l'opinion de Griffith; c'est la grande 

inscription géographique d'Edfou: .s. ~ = ~ ~ ~ <=> 1 ~ {7 + ~ .. J ~ H ~ 
ill ~ cr il (le Nil) inonde le territoire du Bennou, à la saison de l'année; il 
répand l'eau fraîche sur la terre marécageuse de Tanis (3),,; c'est-à-dire que le 
Nil, par son inondation, arrosait à la fois les terres du Bennou et les terres de 
Zân qu'if tl'aversait. Tanis ou Zân est située en face de DaphnfB, et ces deux 
villes ne sont séparées que par la branche Pélusiaque; il est donc certain que 
dans notre inscription le cours d'eau ne peut désigner que le bras du Nil; le 
Bennou serait en conséquence le territoire de Daphnœ. Cela concorderait par­
faitement avec un autre texte d'Edfou et aussi avec les renseignements fournis 
par les fouilles. Le texte nous apprend que la ville de Bennou était fortifiée 
ou tout au moins avait une forteresse ou château fort nOlllmé ~ ~ ~; IJat­
Bennou (4. ); et M. Flinders Petrie a justement retrouvé les restes de cette fo1'-

(1) G. DARESSY, Statues de basse époque du 
Musée de Gizeh, daus Recueil de travaux J t. X V, 
p. 150. Statue d' Amenpiom, intendant des irri­
gations des nomes nord-est. 

l2) BRUGSCH , dans Zeitsclw. für âgypt. Sp1'ache, 

1872 , p. 19· 
( ~ ) D ÜlIIICHEN, Geo{frapMsche Insch1'iften, v ol. I , 

pl. XIV. 
(Il) ROCIIEMONTEu-CnAssINAT, Le Temple d'Ed­

fou, t. I , p. 307. 
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teresse: elle remonterait à la XXV1e dynastie (1). D'autre part, nous savons que 

Psamétique 1er avait placé à Daphnœ et à Péluse un corps de troupes grec pour 

arrêter les incursions des Bédouins et des Syriens (HÉRODOTE, liv. II, 30); 
et d'après les poteries trouvées dans les fouilles, il semble que les soldats 

stationnés dans ce camp étaient en grande partie phocéens (2). 

La station sui vante est nommée Tacasarta dans l'Itinéraire romain, qu'il 

faut identifier avec Phacu,sa. Cette localité a fait dans ces Notes l'objet d'une 

étude particulière, à laquelle je renvoie le lecteur (3). 

A près Tacasa1'ta on gagnait Thou. Cette troisième localité nous transporte 

à l'entrée du ouLÎdî Toumîlât. Nous verrons, dans l'Itinéraire de Memphis à 
Clysma, que Thou est à cherchee dans la partie centrale de la vallée, et je ne 

vois aucun site convenant mieux qu'Abbâssah. Les stations mentionnées après 

Thou sont les mêmes que celles marquées dans la route de Memphis à Clys­
ma, que nous allons étudier. 

7. - ROUTE DE MEMPHIS À CLYSMA. 

Cette voie empruntait le ouâdî Toumîlât. Elle suivait d'abord la route de 

Syrie, ou ~ Chemins d'Horus", jusqu'à cette vallée. Mais contrairement aux 

documents égyptiens, le routier romain donne les principales stations de cette 
voie antique. 

A u lieu de Memphis l'Itinéraire marque Scenas Mandras. C'était le nonl du 

camp de Memphis où étaient concentrées les troupes, gardiennes de la cité. 

Ce camp, situé aux portes de Menlphis, était la vieille enceinte fortifiée appe-

lée par les Égyptiens ~ Mur Blanc ", r il Ânbou-ouz. . 
De là, après avoir passé le Nil, on atteignait, en suivant la rive du fleuve, 

Babylonia, aujourd'hui Masr el-Atîqa ou Vieux-Caire. Cette localité est omise 

dans la liste des stations de la route de Péluse à Memphis. Babylone était à ce 

moment une importante forteresse, xcxŒ7pov, construite par l'empereur Tra­

jan, d'après une tradition rapportée par Jean de Nikiou (4). De cette forteresse 

(1 ) Fiinders PETRIE, Nebesheh and Defenneh, 
dans Tanis J vol. II. 

(2) MALLET, Les premiers établissements des 
Grecs en Egyple, p. 60; GARDINER, dans Journal 
of Hell. Sludies, 1889, p. 123-134. 

(3) Jean CLÉDAT, Notes sur l'isthme de Suez , 
chap. XIV, Tacasarta, dans Bull. de l'Inst.franç. 
du Caire, t. XVIII, p. 173. 

(~) ZOTENBERG, Chronique de Jean de Nilciou, 
p.413. 

G. 
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il reste encore le lllur de l'enceinte avec les deux tours qui défendaient la porLe 
d'entrée. Dans l'une d'elles est instailée une église grecque. De nos jours la 
forteresse porte le nom 'de Qasr el-Chome li le château de la chandelle i:; il 
ahrite une population copte et juive. On voit à l'intérieur du Qasr plusieurs 
églises, dont la plus célèbre est celle d'Abou-Serga, ainsi qu'une synagogue. 

Heliu, dérivé du nom grec HÀwv7roÀ,s, est la traduction de l'égyptien C( ~ ~ 
Pa-Râ cc la delneure de Râ ii ou Ci du Soleil" nomTnée ordinairement i; An ou 
i; w; An-IJa Ci An du Nord ", pour la distinguer de An du Sud ou Hermonthis, 
près de Thèbes. Le nom est transcrit en hébreu 1~~ On et en grec OvwtJ. 
C'était la demeure du dieu Toum, principale divinité de la localité; d'où le 
nom donné parfois à la ville de Pa-Tourn, C( ~ J;, qu'il ne faut pas con­
fondre avec Pitoum de la Bible. 

L'Itinéraire cite ensuite Scenas Veteranol'um. Ce Ci canlp des Vétérans" a géné­
ralement été reconnu dans les ruines de tell el-Y ahouclieh, l'ancienne Onion. 
Quelques savants, dont M. Amélineau, pensent qu'il correspond à Chibîn el­
Qanâtir, ce qui est inexact, étant donné la position de cette localité à l'ouest 
de deux canaux et à l'jntérieur des terres cultivées. La route longeait le désert 
et par conséquent ne touchait que les lieux situés à la limite des terres culti­
vées. C'est encore le chemin pratiqué de nos jours par les caravanes. Ce fut 
également la route suivie par le général Bonaparte se rendant en Syrie, route 
que fait connaître Detroye, officier d'ordonnance qui accompagnait le général 
dans sa campagne (1). 

(Il Journal de Detroye, dans DE LA JONQUIÈRE, 

L'Expédition d'ÉllYPte, vol. IV, p. 184. L'im-
portance de ce document pour la géographie de 
l'isthme me détermine à donner cet itinéraire : 

RÉSUlI1É DE LA ROUTE DE BONAPARTE. 

22 pluviôse, du Caire à Belbeïs •...................... 10 lieues Bonne eau. 
23 à Koraim .............................. . 6 
24 à Salheyeh ............................. . 5 
25 Au delà du Ile passage d'eau ............... . 
!16 à Katieh .............................. . 

8 = ~ 18 10 

27 à Bir el-Abd ........................... . 
28 à Amoudiab ........................... . 
29 à EI-Arich .............................• 

4 -) 
15 = ) 23 4 

Point d'eau. 

Le 4" passage d'eau paraît correspondre à 
EI-Qantarah; Amoudiab désigne généralement 

Mahemdieh, mais ici il représente certainement 

Ostt'acine (EI-Flousiyeh). C'est une confusion 
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A 12 milles plus au nord on atteignait Vico Judœorum. Ce lieu n'est pas 

cité dans l'Itinéraire; il rappelle le nom de tell el-Y ahoudieh ~ la Colline des 

J uifs~, que nous avons reconnu pour ~tre l'emplacement de Scenas Veterano­
rum. Si l'on tient compte des distances de ces localités, nous voyons que Vt'co 
Judœorum se trouve à 111i-che111in de Scenas Veteranorwin et de Thou, soit à 

Belbeïs ou dans les environs. C'est ce qu'a pensé Jomard. Belbeïs, en effet, est 

une ville antique qui a eu une certaine inlportance; par conséquent le site 

conviendrait très bien à la position de Vico Judœorum. Du reste, dans les Itiné­
raires arabes, Belbeïs est toujours cité parmi les stations de Fostât à Gaza, entre 

Fostât et la mosquée de Qodâcah, qui se trouvait vraisemblablement à l'entrée 

du ouâdî Toulnîlàt, aux environs de Thou. Malheureusement nous ne connais­

sons rien encore de son histoire avant l'époque copto-arabe; son nOlll égyptien 

est encore inconnu. Brugsch, et après lui d'autres égyptologues, ont proposé 

de reconnaître le nOln de Belbeïs dans C? J ~ ~ \\ c::::> J Ô Pa-Ba ires , localité 

qui possédait un temple dédié à la déesse Bast. Mais cette identification n'est 

pas satisfaisante; en tout cas elle ne repose que sur l'assonance des deux 

nlots. On a voulu y voir également la vine de BV~ÀoS', mentionnée par Étienne 

de Byzance. Rien, non plus, ne pernlet de supposer que Belbeïs, à un nl0111ent 

donné, possédait une colonie juivè. On trouve cependant, un peu au sud de 

Belbeïs, de petites ruines que Linant, sur sa carte, appelle EI-Yahoudieh (1). 

Au -dessous de ce nom il a écrit Vicus Judœorum, assimilant par cela cette 

localité avec le tell en question. Un peu à gauche est le village de Géhètré, 

à corriger en Gheitah. C'est le nonl actuel désignant ces ruines. Elles ont 

été fouillées par M. FI. Petrie, qui y a recueilli divers objets d'un caractère 

de Detroye. L'observation rrpoint d'eau" ponda 

dernière partie du voyage est exagérée " sinon 
fausse. Les récits des voyageurs indiquent au 

contraire qne toute la plaine est remplie d'eau. 

Les officiers et les ingénieurs de l'Expédition 

l'assurent eux-mêmes: rrOn trouve presque par­

tout, dit le général ReynieL' (DE LA JONQUIÈRE, 

ibid., vol. III , p. 182), de la bonne eau; en creu­

sant dans le sable, la premièl'e qui vient est 

bonne". Maqrîzî (trad. BOUl'iant, p. 623) dit : 
rrle Gofar tout entier était extrêmement pros­

'père et couvert d'eau, de villes, d'habitations 

au temps de Moïse", ce qui indique chez l'écri­
vain arabe une haute antiquité. Detroye, qui 

a vu très rapidement les lieux, n'a trouvé sur 

son passage que de l'eau saumâtre, ayant vu la 

lumière depuis plusieurs heures. On sait avec 

quelle rapidité l'eau découverte dans ces lieux 

se corrompt facilement. 
(1) Voir aussi ses Mémoires s ur les principaux 

tfavaux exécutés en Égypte, p. tldL Lapie (Re­
cueil des Itinéraires anciens) appelle ce site Tell 

Ioudieh el Ghetteh, et y reconnaît également 

le Vicus Judœo1'um. 
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particulier, surtout des scal'abées hyksôs, nlontranL qu'il y a eu là une popu­
lation sémitique (\). La dénomination Vicus Judœol'um accordée à ce site paraît 
ainsi justifiée. 

On se rendait ensuite à Thou, grec E)c,;u, située à l'entrée du ouâdî Tou­
nlîlàt et, je suppose, sur l'eInplaceInent actuel d'EI-Abbâssah, localité sur 
la route de Syrie (2). Suivant la tradition, eHe aurait été fondée au IXe siècle et 
portait le nonl de la princesse Abbâssah, fille du calife Ahmed ibn Touloun. 
~1ais rien n'enlpêche que ce lieu n'ait été construit sur les ruines d'une ancienne 
ville. Les variantes du nOIn ont permis de penser que Thou représentait l'an­
cienne Pithôm de la Bible, jusqu'au jour où NI. Naville, à la suite de ses 
fouilles à tell el-Maskhoutah, rapprocha le nOin biblique Pithôm du nOln 
égyptien C(l ~; Pa· Town rr la demeure du dieu 1'oum" trouvé plusieurs fois 
dans les inscriptions de ce site; de ce fait il a conclu à l'identité de Pùhôm et 
de tell el-~Iaskhoutah. Cette opinion, généralement acceptée, a été très en 
faveur. En outre, M. Naville supposait que la ville bibliq ue Succoth équivalait 
à Tekou, nom fréquemment lu sur les monuments de tell el-Maskhoutah. Il 
s'ensuivit que Tekou était identique à Pithôm. Ce rapprocheme"nt est impos­
sible. Dans la stèle de Ptolénlée II Philadelphe, trouvée par le savant égypto­
logue à tell el-Maskhou tah, on lit à la ligne 13 (3) : j ~ ! n C( U' ;::; ~~ ils 
viennent vers les dieux de Pa-ToU1n et de Tekou". Si Pa-Town et Te/cou étaient 
deux expressions différentes d'une même ville, on ne conlprend pas pourquoi 
elles sont parallèlement désignées et mises côte à côte dans un document his­
torique. Je crois, en conséquence, que Pa-Toum et Te/cou sont deux localités 
différentes. NIais pour l'instant le 'problème est autre. La question est de savoir 
si Pa-Toum, égyptien, et Pùhôm, biblique, sont identiques. M. Amélineau, 
dans sa Géographie de l'ÉS'ypte à l'époque copte, a vivement combattu la thèse de 
M. Naville, et pense qu'il faut revenir à l'opinion de Champollion (Il). Ce savant 
estimait que Pithôrn dérivait du Inot copte nleOM ou n€eWM, qui indique un 
lieu resserré, un passage étroit, un défiLé, ce qui convient très bien avec la posi­
tion de Thou indiquée par l'Itinéraire à l'entrée du ouâdi Toumîiât, dont l'aspect 

(1) Flinders PETRIE, Hyksos and Ist'ael Cilies, 

19°4. 
(2 ) Recueil des histo1'iens des Croisades, Histo­

riens 01'ientaux, t. V, p. 166, note [1. 

(3) NAVILLE, The Store-City of Pitlwm and the 
Route of Exodus, pl. 9, 1. 13. 

(4) CHAI\IPOLLION, L'É/Jypte sous les Phamons, 
vol. II, p. 58. 



-f-'.( lJ 7 ).C--i-

est celui d'un vaste couloir padageant le désert. D'autre part, M. Améiineau 

observe que le nonl égyptien Pa-Toum ne pouvait donner la forme copte n€­

eruM. Cette raison est parfaiteillent contestable, car nous avons : ~ ~ ..... ë; 
= n€MX€. En outre, Hérodote (liv. II, 158), parlant du Canal des Pharaons, 

s'exprime ainsi: cc L'eau qui l'alimente provient du Nil, d'où eHe est dérivée 

un peu au-dessous de Bubastis, près de Patumos, IIctTov(.Los, ville d'Arabie (1) i~. 

D'après l'historien grec, il n'est pas douteux que Pat oum os était dans la région 

de Bubastis ~ à l'est de cette ville, et c'est la position de Thou. On peut In~nle 

supposer, nlais cela n'est pas certain, que le canal touchait cette ville. Il serait 

aussi bien étrange que deux localités situées dans la même région eussent 

porté le même nom. Donc, il est probable que Pithdm et Thou sont un m~me 

et unique lieu. Enfin, il reste la question d'orthographe du nom, qui peut 

présenter un sérieux obstacle à l'acceptation de cette théorie. Patoumos est la 

transcription parfaite de ~ ::: ë;, et Thou ou l'oum serait la forme réduite de 

ce toponymique, dont les exenlples sont fréquents dans la géographie égyp­

tienne. Il devient alors évident que n€eruM, en un seul mot et avec son sens, 

ne peut répondre à Patoum égyptien. Du reste les différences de lecture du 

nom ne signifient pas grand'chose dans la question, puisque à côté de ces 

diverses variantes nous avons encore celle des Septante, qui ont écrit Ile,ew. 
En résumé, je pense, jusqu'à plus ample infornlé, que IIctTov(.Los, n€eOM, 

Ile,eCt! correspondent à Thou de l'Itinéraire romain, et à 0wv de la liste des év~­

chés publiée par Gelzer (2). 

Après Thou on arrivait à Héro à XXIV milles de distance. Depuis longtemps 

on a reconnu cette vine dans les ruines de tell el-Maskhoutah. Ce site est à 

l'est du ouddî Toumîlât, à l'extrémité orientale de la vallée, à laquelle se 

rattache celle de Sabah-Abiâr. 

Les fouilles exécutées par l\tl. Naville (3) et ensuite par nloi, dans trois cam­

pagnes consécutives, ont montré que ces ruines étaient l'emplacement d'une 

(1) cr Ville d'Arabie" ne signifie pas que Pa­
toumos était en Amble. Les anciens donnaient 
le nom d'Arabie au pays à l'est du Delta. C'était 
le ~ome égyptien Khent-âhet J divisé lui-même en 
plusieu es nomes à la basse époque, dont l'un, 
qni avait pour capitale Phacusa J portait le nom 

de : Arabique. 
(2) B yzantinische Zeitschrift J vol. II, 1893 , 

p. 25. Le P. MaHon (Les Hébreux en Égypte, 
p. 128-131) place Pitlwm à tell Artabi. Aucu­
ne raison sérieuse n'appuie cette opinion. 

(3) NAVILLE, The Store-City of Pithom. 
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grande citadelle, très ancienne, rectangulaire, qui n'a pas moins de 350 
mètres de long et de 200 mètres de large. La population, les familles des 

soldats et les Inercantis habitaient autour du mur d'enceinte, principalement 

sur les côtés nord el est. Il résulte de l'aspect des ruines, de la superficie occu­

pée par la citadelle et du peu de développement des lieux habités, qu'Iléro­
polis était uniquement une place de guerre, et nullement une ville de com­

lllerce. En conséquence, il est extrênlenlent douteux que l'Héro de l'Itinéraire 
soit identique, et je l'ai dit, à l' l-Iéroonpolis-p0l't, situé sur le golfe de la mer 

Rouge (1). C'est un problème qui reste à résoudre historiquelllent et qui n'est 

pas du domaine géologique, science dont on a trop abusé pour écrire l'histoire 

de l'isthme . .Je crois qu'il n'y a pas de .région, dans le ll10nde, qui ait été sou­

lllise à autant de caprices de la part des savants. Suivant les nécessités, l'istlllne 

de Suez lnonte ou descend, s'allonge ou se rétrécit, au gré des théories, et 

souvent malgré les preuves contraires. En somlne, excepté l'affaissement du 

sol, qui n'est pas douteux et que j'ai étudié, l'isthme n'a subi aucun change­

ment appréciable depuis l'époque historique. On ne saurait trop le redire. 

La station suivante est Serapiu. Elle se trouvait près des lacs Alllers. Les 

savants de l'Expédition française l'ont reconnue dans les débris de granit d'une 

stèle persane dispersés sur un tertre. Ce monticule prit dès lors le nonl de 

Sérapéum; et c'est encore le nom ordinaire que l'on donne à cet endroit 

aujourd'hui. La gare de la Compagnie du Canal, sise à côté du site, a reçu 

le nom de Sérapéum. Cette erreur a été reconnue le jour où dans ces vestiges 

on a vu qu'ils appartenaient à une stèle de Darius; mais le nom est toujours 

resté. En réalité le lieu s'appelle Toussoum, que Bénédîte, dans sa carte du 

Delta (Égypte, Guide Joanne, voL II, édit. 1900), place immédiatement au sud 

du lac Timsah, dans le marais; ce qui est faux. 

J'ai reconnu Serapiu dans les ruines que l'on voit à la pointe nord du grand 

hassin des lacs Amers, à 5 ou 6 kilomètres sud de la stèle perse. Sur le bord 

de l'ancien Canal des Pharaons, qui débouche à ce point dans le lac, on voit 

les restes, très apparents encore, d'une vaste construction rectangulaire, 

représentant les derniers vestiges d'un château, ou qasr, ayant servi à défendre 

la région et surtout le passage des lacs, en partie desséchés à l'époque 

(1) Jean CLÉDAT, Notes SU1' l'isthme de Suez , dans Bull. de l'Inst.fmnç. du Caire, t. XVIII, p. 184 
avec le plan de tell el-Maskhoutah d'après mes travaux, et t. XXI, p. 165. 
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romaine, comme le prouve le tracé de la route Péluse-Clysma, quej 'ai re­

connu avec d'autres voies au sud du grand lac Amer. Quelques petits tertres 

autour de la forteresse cachent les ruines des habitations (1), sur lesquelles nous 

ne possédons aucun renseignement historique et dont le rôle a été très réduit. 

De Serapiu en traversant le grand lac, on atteignait Clysma, point termi­

nus de cette route, dont le tracé tortueux était commandé par la nécessité et 

le désir de ne pas franehir le désert arabique qui sépare la vallée du Nil du 

golfe de Suez. Le chemin était doublé, Inais il avait l'avantage, sur la route 

du désert, de passer dans un pays riche et abondant en eau. J'ai eu l'occasion, 

à deux reprises différentes, de parler de Clysma dans nles Notes (2); pour ne 

pas me répéter, je renvoie le lecteur à ce que j'ai dit. 

8. - ROUTE DE PÉLUSE À CLYSMA. 

Cette voie traversait l'isthlne de Suez en droite ligne, du nord au sud. Elle 

était à fa fois stratégique et commerciale. Elle nous représente le ~~ Mur du 

Prince ", dont j'ai parlé dans ces Notes. 
A une quinzaine de kilomètres au sud-ouest de Péluse on trouve le site 

de tell el-I:Ier, lieu sablonneux, légèrement surélevé au milieu des dernières 

lagunes du lac Menzaleh. Ces ruines représentent l'ancienne Magdolum, dont 

le nom a donné lieu à tant de nléprises de la part des auteurs modernes. Le 

nlot Magdolum et ses dérivés ont été souvent employés, en Égypte, par les 

souverains égyptiens des XVIlle et XIXe dynasties à la suite des campagnes de 

Palestine et de Syrie. Ce mot d'origine sémitique est alors très fréquent et se 

substitue au mot ca ~ lwt, dont le sens spécial de ~~ château, château fort, cas­
tellum" est synonyme de l'hébreu ~~'?'~, migdôl, lequel en passant dans l'égyp­

tien a été transcrit: :: ~ 1 ~ 7 il ~ mâklitl, avec déplacenlent de la voyelle 

longue. Le nom latin est la transcription, lettre pour lettre, du mot égyptien. 

Les migdôl étaient nOInbreux dans l'est du Defta; pour les distinguer on les 

faisait suivre d'une épithète ou d'un nom royal. C'est ainsi qu'on a le : )( ~ 

~ 1.~ ~ il ~ (! ~ j ~ ~ U ~ ~J cele .mâktiÛ de Séti 1er
", )( ~ 1 ~ il ~ ~ 

(l) Jean CLÉDAT, Notes sur l'isthme de Suez, 
dans Bull. de l'Inst. franç. du Cai1'e, t. XVI, 
p. 21 7, 

Bulletin, t. XXlII. 

(~) Notes sur l'isthme de Suez, dans Bull. de 
l'Inst. franç. du Cai1'e, t. XVIII, p. 185, et 
t. XXI, p. 178. 

7 
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( 0 ~ lIIIIIiI J cc le tnâktiû de Men-m~-R~ i? Mais dans la conversation courante on 

disait le migddl sans plus. Cela se passe ainsi encore. Donc, il n'est pas éton­

nant de trouver, dans la géographie, ce nom employé seul ou accompagné. 

Mais faut-il conclure pour cela que le migdôl de la Bible est le rn~me que 

celui de l'Itinéraire d'Antonin ~ Tout seInble s'opposer à ce rapprochelnent. 

Quoi qu'il en soit, les ruines de tell el-Ber indiquent les vestiges d'une 

construction à plan carré, 100 mètres de côté, dont il ne reste que les arase­

ments, établis sur une terrasse à plans inclinés, fornlés de briques crues et 

de terre agglomérée. Les quatre faces de l'édifice sont orientées vers les quatre 

points cardinaux; la porte d'entrée était au centre de la face ouest. Sur ce 

m~me côté se développait la ville avec ses constructions aujourd'hui enfouies 

dans le sable. La surface couverte par ces ruines montre que Magdolum ren­

fermait une ilnportante population, composée de soldats et de marchands. Le 

castellum étant trop petit pour abriter les soldats avec leurs familles, ceux-ci 

habitaient au dehors. Il semble aussi, par les nombreuses monnaies juives que 

j'ai recueillies sur les lieux, qu'il y avait une petite colonie juive. Les travaux 

que j'ai pratiqués ne donnent pas à ce site une haute antiquité. Il est possible 

que la construction ait été b~tie sue les ruines d'un plus vieil édifice, mais je 

n'en ai trouvé aucune trace. J'ai percé la forteresse, dans le centee, jusqu'au 

sol naturel; les débeis de vases et Inenus objets, recueillis à la profondeur de 

5 ou 6 mètres, ne sont pas antérieurs à la pénétration grecque. Et j'ajoute 

que les fragments de vases peints sont sans exception à peinture rouge sur 

fond noir. On a vu plus haut que j'ai rejeté l'identification proposée par M. 

A. Gardiner, qui voit dans tell el-Ber l'elnplacenlent du Migdâl de Men-mâ-Rd 
(Séti 1er ). Ebers y reconnaissait les traces d'un camp retranché des HyksÔs et 

In~me Avaris; ce qui est nlatériellement impossible, d'après les docunlents (1). 

Silé, ancienne Zarou, était située sur le bord septentrional du lac Ballah, 

autrefois Che-~lor ('2). On l'a confondu très longtemps avec Tanis. C'était, à 

l'époque du :Moyen Empire, la ville la plus considérable du Delta oriental et 

(1) EBERS, L'Égypte, t. l, p. 112 de la tea­
cl uction Maspero; Dm'ch Gosen, p. 73-74; LEP-

8IU8, dans Zeitschr.fül' àgypt. Sprache, 1866, 
p. 31-32, et Konigsbuch, p. 45 , note 1 ; Jean 
CLÉnAT, Le site d'Avaris, dans Recueil Champol-

lion, p. 185. 
(2) Jean CLÉnAT, Notes SUl' l'isthme de Suez, 

chap. XIII, Chîhôr, dans Bull. de ['Inst. franç. 
du Caire, t. XVIII, p. 169-173 ; Le site d' Avaris J 

dans Recueil Champollion, p. 195. 
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l'une des plus importantes de l'Égypte. Sous le non1 dé Avaris, les Hyks6s en 
firent leur capitale. Les Ramessides paraissent avoir été originaires de Zarou. 
Par sa situation, cette ville avait une valeur militaire considérable, et à l'épo­
que de son déclin, l'Ala prima JEgyptorum y tenait garnison (1). Avant la fon­
dation de Péluse elle faisait un très grand commerce avec l'Asie; elle servait 
d' cntrep6t pour tous les produits de la Palestine, de la Syrie, de l'Arabie et 
autres pays de l'Orient, qui arrivaient par les caravanes. Les Bédouins dù 
désert servaient d'intermédiaires. Les renseignements que nous possédons sur 
Zarou nous montrent une ville riche, populeuse, ornée de luxueuses demeu­
res (2) . Ses abords, disait-on, étaient agréables; on y voyait de magnifiques 
plantations, des jardins et des vergers bien entretenus. Cette ancienne loca­
lité semble revenir à la vie sous le nom de EI-Qantarah (pl. l, fig. 1). 

En poussant plus au sud on arrivait à Thaubastum, que l'Itinéraire nomme Thau­
basis. Cette localité était située à peu près au lllilieu de l'isthnle, exactement au 
sud du lac Timsah, derrière une petite colline qu'on appelle djebel Maryam ou 
encore djebel Garrh. Le tell est en grande partie détruit. Un vieil Arabe de la 
région m'a dit que l~ percement du canal a entraîné la perte de plus de la moi­
tié de cette ancienne localité, y compris la nécropole (3). En 1 90ft j'exécutai quel­
ques recherches dans ce lieu, où je reconnus les derniers vestiges d'un therme 
romain, et de quelques constructions n'offrant aucun intérêt archéologique (Il). 

Champollion supposait que Thaubastum était sur l'emplacement du Cheikh 
Hénédî, appelé aujourd'hui Cheikh Hénedeq, dont on aperçoit le mausolée 
à quelque distance au sud de notre site, et sui,'ant l'éminent égyptologue, le 
nom de Thaubastum dériverait du mot copte TIDOy 6ÀCt ~ la lnontagne de 
Basti " (5) . Mais, comme le remarqu e du reste Champollion, cette montagne 

(1 ) Notilia dignitatum, édit. Panceroli, p. 86. 
(2 ) Le papyrus Anastasi lII, pl. 1, dit que 

rrc'était une belle ville, il n'y a pas sa pareille; 
elle ressemble à Thèbes". Ce cliché a servi plus 
tard pOUL' Péluse, sa remplaçante: rr Farmâ (Pé­
luse) est plus riche que Mem phis, en merveil­
les, en monuments, la plus abondante en sou­
venirs du passé" (MAQRÎzî , trad. Bouriant , p. 88 
et 625). Toute cette phraséologie orientale veut 
dire simplement que la ville était fort belle 

et remarquable parmi les autres grandes villes 
de l'Égypte. Dans ces Notes j'ai eu l'occasion 
de parler souvent de Zarou, et pour plus am­
ples détails le lecteur voudra bien s'y référer, 
n'ayant pas l'intention de faire ici une étude 
critique et approfondie sur cette localité. 

(3) J'ai obtenu ces renseignements en 1912. 

( ft) Recueil de travaux, t. XXXII. 
(5 ) CnAIIIPOLLlON, L'Egypte sous les Pharaons, 

vol. II, p. 7 1. 

7 • 
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devait se trouver proche de Bubaste, et j'ajoute probablement dans le nome 

de Bubaste; par conséquent TillOy KÀCt ne peut correspondre à Thaubas­

tum, trop éloigné de Bubaste, que séparait le nome ! ~ Sopdou, et celui du 

ii + .... oriental. On pourrait songer à rapprocher TillOy KÀCt de IW1 ~ --. 

T;:; ~ le champ de Bast" des inscriptions hiéroglyphiques (1). Saint Jérônle dit 

que l'évêque d'Hermopolis, Dragonce, avait été exilé dans le château de Thau­

bastum, vers 356, par l'empereur Constance. Donc le fort de Thaubastum 

servait en ce InOlnent de lieu de relégation. Les restes de ce fort ont dû dis­

parahre dans les travaux de construction du canal de Suez. 

De là, après avoir traversé le seuil de Toussounl on arrivait à Serapiu, puis 

enfin à Clysma, point terminus de cette route. Ces deux stations nous les avons 

rencontrées précédemment sur la route de Scenas Mandras à Clysma. Serapiu 
était le point de jonction des deux voies. Et ce fait est en faveur de l'opinion 

que j'ai émise que Serapiu ne pouvait pas être ailleurs qu'à EI-Ambak (2). 

xx. - LES VOIES NAVIGABLES. 

Avant d'aborder l'étude des canaux et voies navigables, je crois utile d'es­

quisser à grands traits la nature particulière du territoire syro-égyptien et 

aussi sa valeur économique, l'une étant la conséquence de l'autre. 

Le pays à l'est de la branche Pélusiaque se présente ainsi: 1 0 au midi, une 

région sèche, pierreuse, sablonneuse et montagneuse : donc, absolument 

inculte. Cette région est coupée, à l'ouest, par une vallée, le ouâdî Toumîlât, 

et par une dépression longitudinale, l'isthme de Suez. Le ouâdî Toumîlât était 

traversé, à une époque très ancienne, par une branche du Nil qui allait se jeter 

dans la mer Rouge. 2 0 Au nord, une terre alluviale, prolongeluent oriental du 

Delta, ayant la forme d'un triangle, qu'on appelle Djifâr. Cette région est 

remarquablelnent propice à l'agriculture. Pour des raisons que nous ignorons, 

une grande partie de ces terres, principalement la région orientale, restèrent 

à l'état de friche, pendant la période des Pharaons, et ce ne fut que spora­

diquement que les Égyptiens cultivèrent ces riches terrains. Plus tard, à la 

(1) BRUGSCU, Dictio1UZ. géofJt .. , p. 207; NA­
VILLE, Bubastis, pl. 43 c et p. 33. Cette inter­
prétation est toute geatuite. 

(2) Jean CLÉDAT, Notes sur l'isthme de Suez, 
dans Bull. de l'Ins!. franç. du Cai,'e, t. XVI, 
p. 21 7, 
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suite de la pénétration grecque, le sol fut travaillé Dléthodiquenlent et sur 

toute son étendue. Son plus haut degré d'accroissement et de prospérité fut 
atteint à l'époque de la colonisation ronlaine (1). 

C'est également sous les Romains que le réseau des canaux navigables ou 

d'irrigation acquiert toute son ampleur. Et l'on peut dire, sans risque de se 

tromper, qu'il ne sera pas possible de faire mieux dans l'avenir. Car le Djifâr 

a été durant plusieurs siècles aussi riche et aussi productif que les nleiHeures 

terres du Delta. L'étude du territoire a pleinement confirnlé l'élude des docu­

ments écrits. On a trop longtemps cru les récits des historiens c.lassiques de 

l'antiquité; la vérité est diamétralement opposée. A l'encontre des Grecs et 

des Latins, les historiens al'abes, d'accord avec les lieux, nous montrent un 

pays riche, prospère, couvert de villes et de villages. Depuis le percenlent du 

canal de Suez, depuis la création du chelnin de fer Égypte-Palestine, et sur­

tout depuis la distribution de l'eau du Nil dans le Djifâr, aujourd'hui à l'état 

de steppes, cette région est appelée à jouer de nouveau un rôle économique 

et militaire de premier plan. La preuve, c'est l'établissement des Anglais sur 

les bords du canal maritime, qui font renaître en partie le Ci Mur du Prince" 

des Égyptiens (2); c'est le développement considérable, dans ces dernières an­

nées, d'EI-Qantarah, qui a succédé à la vieille Zarou et l'a remplacée politi­

quenlent. Que sera l'avenir du Djifâr? Le Gouvernement s'étant emparé de 

ce sol, sa fortune dépend en partie de ses décisions. Il est trop certain, mal­

heureusement, qu'une action purement individuelle ne produira jamais rien 

d'efficace. Il en a été de même sous les Pharaons; il fallut l'arrivée des Grecs, 

et surtout celle des ROlnains, pour transfornler les steppes et les marais en 

superbes champs de céréales. Toutefois il faut dire que le pays n'était pas le 

même autrefois. L'affaissement du sol ne s'était pas encore produit. Les lacs et 

les terrains 111arécageux n'étaient pas aussi étendus. Naturellement ce sont là 

de sérieux obstac.les à la recolonisalion. Cependant il reste d'immenses éten­

dues de terrains en friche qui pourraient être rendues à l'agriculture. Mais 

pour cela il faut beaucoup d'eau et un t~'avail d'irrigation bien ordonné, qui 

ne peut être réalisé par les Bédouins avec leur seule force. 

Les anciens avaient remarqué que la nappe souterraine d'eau - infiltration 

(1) Jean CLÉOAT, Notes sur l'isthme de Suez J 

dans ibid., t. XXI, p. 145. 
(2) Jean CLÉOAT, ibid., dans ibid., t. XVIII, 

p. 176-197' 
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du Nil - ne suffisait pas à entretenir la vie dans cette vaste région. Pour 
renlédiel~ à ce défaut, ils créèrent un large et profond canal navigable, dérivé 
du Nil, qui arrosa ces terres, d'abord jusqu'à la frontière de l'isthme, et puis 
plus tard jusqu'à Ostracine. Ainsi le canal traversait toute la plaine du Djifâe 
et apportait fa vie et la richesse dans ces régions désofées. 

De la branche Pélusiaque, vers sa source, se détachait un autre canal 
navigable, probablelnent plus ancien que le précédent, nlais certainement plus 
connu: c'est le canal dit (ides Pharaons,,, Il traversait le ouâdî Toumîlât et 
allait se jeter dans la mer Rouge. Ce canal enlpruntait vraisemblablement le 
cours d'un ancien bras du Nil obstrué, que les rois égyptiens rétablirent et 
redressèrent, pOUl' faciliter la navigation, d'où les nonlbreuses sinuosités dé­
crites par lui. 

Un troisième canal a été percé par le roi Ptolélnée II Philadelphe. Il parlait 
du Nil, traversait le plateau d'El-Guisl', le lac Timsah, au sud duquel il se 
réunissait au Canal des Pharaons. 

Ces tl'ois grands canaux constituaient trois belles voies nayigables; ils com­
plétaient adlnirablement le réseau routier que nous avons précédemrrlent étudié. 

1. Nos renseignements historiques sur le premier canal, que j'appellerai 
CANAL DU DJlFÂR, se réduisent à peu de chose. Mais ceux-ci, groupés et rap­
prochés des indices visibles encore aujourd'hui sur le terrajn, nous pel'met­
tent de déterminer, presque à coup sûr, le tracé de cette grande artère qui a 
dû, dans son temps, être très fréquentée. 

Le prenlier et le plus ancien document, gravé sur l'un des murs du grand 
temple de Karnak, est du temps du roi Séti 1er de la XIXc dynastie. Il est très 
connu, et jai eu l'occasion, à plusieurs reprises, de le citer dans ces Notes. 
C'est la scène représentant le retour triomphal du roi de sa première campa­
gne en Syrie. Il arrive, par les cr Chelnins d'Horus ", cl la frontière d'Égypte, 
devant la forteresse de Zarou, traversée par un canal. De l'autre côté de la 
forteresse sont rassemblés des seigneurs venus pour saluer le souverain. Cette 
scène rappelle le retour en ~gypte de l'exilé Sinouhît, et l'arrivée de Jacob, 
rapportée par un chroniqueur arabe. Dans le premier cas, on voit les ambas­
sadeurs royaux recevant à Zarou - le texte dit aux ii Chelnins d'Horus" -
Sinouhît et son escorte. Dans l'autre, c'est Joseph qui envoie avec des émis-
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saires l'autorisation nécessaire pour laisser rentrer en Égypte son père Jacob. 

Seulement la tradition arabe remplace Zarou par EI-Arîch, conlme je l'ai déjà 
observé (1). Mais le fait le plus caractéristique et celui qui nous intéresse le 

plus ici, c'est la fin du voyage de Sinouhît; depuis Zarou, il effectue en bar­

que la dernière partie de ses pérégrinations, et c'est en barque que sont venus, 

au-devant de SinouhîL, les délégués royaux apportant les cadeaux pour les 

chefs bédouins. Donc, au début de la XIIe dynastie, sous les Amenemhât et 

les Ousertesen, le canal du Djimr fonctionnait jusqu'à Zarou. Et l'on peut, 

sans télnérité, supposer que sa construction remonte, pour le moins, à la XIe 
dynastie. Nous savons en effet que les principaux princes de cette dynastie 

entreprirent des expéditions au Sinaï et en Syrie méridionale. C'était peut­

~tre pour faciliter ces expéditions que les souvel'ains égyptiens entreprirent le 

percement du canal. Mais rien ne montre que ia section allant de Zarou à 

Ostracine soit l'œuvre des Pharaons; et je crois, jusqu'à plus anlple infornlé, 

que cette seconde partie a été le travail des Romains, peut-Mre celui des 

Grecs, en concordance avec la colonisation du Djifâr. 

A Zarou, la route traversait le canal, et pour faciliter le passage, on avait 

construit un 'pont. Le canal et le pont sont figurés sur le tableau de Karnak; 

et je crois que l'un et l'autre appartiennent à la m~lne époque, XIe ou XIIe 
dynastie. Maintenant on peut se demander si le pont était situé à l'intérieur 

de la ville. Sur la gravure il est placé entre deux portes luonunlentales, ou 

tours. A gauche, du côté de l'Asie, à quelque distance, s'élève une massive 

tour à étage. Sur le côté droit du canal, autour de la porte et sur deux rangs, 

sont représentées trois constructions entre lesquelles, à l'extrénlité droite, on 

voit une tour de garde surveillant la sortie d'Égypte. Le pont traversait donc 

la forteresse. 

Durant la domination romaine, Zarou ayant perdu son inlportance straté­

gique, la route semble s'Mre légèrmuent redressée vers le nord, et le pont 

reporté un peu plus à 1'ouest, à 3 kilomètres. La nouvelle construction se 

voyait encore au milieu du siècle dernier; elle a été détruite par les travaux 

nécessités en cet endroit pour le percement du canal maritime de Suez. C'est 

ce pont qui a donné son nonl à l'endroit, puis au village construit sur ces lieux 

(1) Voir Bull. de l'lnst.fmnç. du Caire, t. XVIII, p. 191. 
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à la suite du percenlent ùu canal, et ce n'est pas, comme l'a suggéré M. A. 
Legendre, parce que Qantarah est sur un point culnlÏnant, servant de pas­

sage entre l'Égypte et le désert qui la borde au nord-est (1). 

Ce canal est nomIné à Karnak : -~ =: ~ s ~ Ta-denàt cc la Coupure". 

Mais ce terme, qui n'est en somIne qu'une expression générale pouvant s'ap­

pliquer à tout travail analogue, fabriqué de main d'holTIlne, ne paraît pas 

avoir été le véritable nom. J'ai déjà dit, et j'y reviendrai ailleurs, que la cité 

de Pa-Ramsès des textes égyptiens était identique à Zarou; que le nom de Pa­

RaIllsès, qui prim.itivement signifiait la forte11 esse, a, par extension, fini par 

s'appliquer à la cité de Zarou elle-même (2). Je ne peux souscrire à la pensée 

de M. Gardiner, qui veut reconnaître Pa-Ramsès dans le site de Péluse. Un 

grand nombre de raisons s'opposent à cette identification. !VIais si nous accep­

tons que Pa-Ramsès = Zarou, et non pas Péluse, nous constatons que Pa-Ramsès 
A 

était situé sur le canal de An (?), ainsi que l'indique le passage d'une lettre du 

Papyrus Anastasi 1 V, pl. 6, l. 10 : }: ~ ~ :: ( 0 m r + ~ j ~ = J J f ! r ! ~ ~ 
S=:= cc la [demeure] de R~hnessou-Iner1-Anlen, sur le bord du canal de Ân (?) ,~. 
Si l'on admet les conclusions de M. Gardiner, on est obligé de reconnaître 

aussi que ce canal est le même que le Che-lfor, c'est-à-dire qu'il représente­

rait la section inférieure de la branche Pélusiaque. Or, tous les documents 

prouvent que ces deux noms s'appliquent à deux choses différentes. D'après 
Il 

moi, le Che-lfor est le lac Ballah, et le canal de An serait le canal de Zarou; 
ct vraisemblablement la branche Pélusiaque aurait été nommée dans l'antique 

Égypte: )( SI( ~ J ccl'eau de Rtl" (3). 

Le canal de Zarou déversait ses eaux dans le lac Ballah, appelé cc lac de 

Zâr" par les Arabes. Sur les anciennes cartes on retrouve ses traces tout le 

long de son cours, sauf à l'est cle tell el-Defenneh, partie envahie par les eaux 

du lac Menzaleh. Avant le percement du canal de Suez, on le suivait jusqu'au 

(1) VIGOUROUX, Dictionnaire de la Bible J au 
mot (mer) Rouge. 

(2) Bull. de l'lnst. franç. du Caire J t. XVI, 
p. 214. A ce sujet je rappellerai le mot Migdôl 
employé pour désigner des localités. 

(3) Le Papyrus Anastasi VIII, l. 9-18 (A. H. 
GARDINER, The Delta Residence of the Ramessides, 

p. 197) donne cependant cette version: :: ~ 

~ L.l ( <:) m r + ~ ~~ = J J f ! r!:.-: )( ~ = ~)( ~ 0 J rrcelui (le dieu) 

qui est auprès de ~ ~ Pa-Ramses, sur le 
bord du canaIPa-mou-n-pa-Râ". Est-ce une con­
fusion ou un autre nom du canal? 
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lac Ballah. Et à ce sujet, Linant (1) observe que pendant les crues du Nil, les 
eaux, avant 1872, remontaient à Ras-el-Moyé - le fond méridional du lac 
BaHah - par un ancien canal venant de Salahieh, sur lequel était le Pont 
du Trésor (EI-Qantarah el-Khazneh), pour servir à la route allant en Syrie. 
Ce canal est indiqué très exactement sur les cartes de l'Expédition française et 
de Linant de Bellefonds. Il courait, de l'ouest à l'est, en droite ligne sur 
Zarou, en passant par Daphnœ. C'est certainelnent ce canal que mentionne une 
stèle trouvée à Mendès, datée du temps de Ptolémée II Philadelphe : ~ L1 
V~) l [_l~=-=.J..-=\r.. E!1<=>. ~<=>~ (2) ccSa MaJ'esté a fait ouvrir le _ >:J'= 1 T_=-A ~<=>"-- III 

Nil à l'orient de l'Égypte, pour faire (porter) sa limite jusqu'aux pays étran-
gers ii. Et comme le canal de Zarou est le seul auquel peut s'appliquer le texte, 
il est certain que c'est lui seul qui est désigné. Mais Ptolémée II, comme on 
le verra plus loin pour le Canal des Pharaons, ne fit que rétablir une commu­
nication déjà existante avant lui. On pourrait songer encore à la prolongation 
du canal, à travers la province du Djifâr, jusqu'à la ville d'Ostracine. Le texte 
laisse des doutes, et je reconnais qu'il peut être interprété de cette Inanière. 
De sorte qu'il faudrait attrjbuer le prolongement du canal à Ptolémée; ce 
n'est pas inlpossible. Toutefois, c'est l'antiquité la plus reculée à laquelle peut 
aspirer cette section. . 

Une autre stèle, trouvée par Flinders Petrie dans les ruines de tell el­
Defenneh, paraît marquer le passage du canal dans la ville de Daphnœ : cc Ta 
mère, Neith, du temple de Saïs, vient à toi, pour te conduire le Nil, qui 
donne la vie à tes soldats j, (3). 

Devant la c.itadelle de Zarou, dans le lac Ballah , qu'on appelait Che-lj.or 

(1) LINANT DE BELLEFONDS, Mémoires .sur les 
principaux travaux exécutés en Égypte, p. 101. 

(2) SETIlE, Urkunden der XVIII. Dynastie J 

vol. 3, pl. 45. Au chapitre XVI de ces Notes 
(Bull. de l' Inst. franç. du Caire J t. XXI, p. 96) 
j'avais pensé qu'il s'agissait dans cette inscrip­
tion du Canal de Ptolémée ou bien du canal 
de Zat'ou. Après réflexion, je ne vois de possible 
que le canal de Zarou. L'expression «pour faire 
(porter) sa limite jusqu'aux pays étrangers" ne 
peut convel!:il' qu'à ce canal. M. Küthmann (Die 
Ostgrenze Agyptens, p. 17, note 1) a vu dans 

Bulletin, t. XXIII. 

ce texte la dernière partie du Canal des Pha­
raons, celle qui s'étend du Sérapéum à Suez; 
cette suggestion est matériellement impossible. 
Cette façon de disséquer le canal es L absolument 
contraire aux récits des historiens et des stèles 
persanes, que KüLhmann ne pouvait pas igno­
rer. En résumé, tout comme ses devanciers, 
Ptolémée ne fit que nettoyer et rendre à la 
navigation le vieux canal obturé. 

(3 ) Flinders PETRIE, Nehesheh and Defel1neh J 

pl. XLII, l. 1 5 ; traduite par GRIFFITH, dans Fi. 
PETRIE, Tanis, vol. II, p. 107-108. 

8 
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~~ Étang d'Horus ii, les Égyptiens avaient alnénagé un port. La reine Tiî, n1ère 

ù'Alnénophis IV, durant un séjour dans la ville, l'avait an1élioré pour faciliter 

la navigation. Mais avant elle, Aménophis III procède à son creUSelnent (1). 

Zarou, ainsi que nous le voyons par 1'étude des doculllents, était vrailnent 

la porte de l'Orient, 7 + :0 ou :r + ro-abêt, comn1e elle est quelquefois appe­

lée dans les textes égyptiens (2). 

Zarou était donc le lieu principal de l'isthme où passaient gens et bMes; 

tous les produits de l'Arabie pénétraient en Égypte par cette ville. C'est vers 

elle que convergeaient les grandes routes. En conséquence, le port et le mar­

ché étaient très achalandés et très animés. 

L'ouverture d'une cOl11munication courte et directe avec le Levant aurait 

dû avoir d'heureuses conséquences en résultats comn1erciaux et aussi concou­

rir au développement de Zarou. ~1alheureusen1ent nous sommes obligé de 

constater qu'il en fut tout autren1ent. Le COlnmerce grec, plus préoccupé de 

débouchés avec l'Occident, négligeant la vieille route terrestre, cherchait des 

accès faciles sur la côte maritime ; d'où la création des ports de Rhinocorura, 

Ostracine, et surtout celui de Pél use. Immédiatement, cette place prend dans 

le monde une grande importance commerciale, sous les Romains pour devenir 

le principal emporium de l'Égypte, après Alexandrie. Nous avons raconté 

ailleurs les causes de sa chute. 
La fondation de Péluse fit perdre à Zarou beaucoup de sa valeur. Depuis 

la fin des Ramessides elle a vu son empire décroître sensiblement. Les princes 

de la XXle dynastie, les Tanites, lui enlevèrent ses plus beaux monuments 

pour orner leur capi laIe, Tanis. D'autres monuments furent acheminés vers 

d'autres villes du Delta; on en a trouvé à tell Moqdam, ancienne Léontopolis, 
au milieu du Delta. Mais Péluse a porté un coup droit à son commerce; son 

(1) MASPERO, Histoire des peuples de l'Orient, 
vol. III, p. 315. -- Le lac est mentionné sur un 
scarabée dont nous possédons trois exemplaires. 
Contrairement à une opinion ancienne, les égyp­
tologues modernes pensent qu'au lieu de Za1'OU 
il faut lire Zaroukha, et voir dans ce lac le Bir­
ket Habou actuel, qui était le lac sacré du tem­
ple de Ramsès III à Médinet Habou, à Thèbes. 
Cette opinion ne me paraît pas justifiée. Le si-

gne qu'on lit lclta , doit être l'hiéroglyphe des 
pays étrangers ), plus ou moins empâté. La 
leçon ::t T des scarabées, forme très rare, se 
trouve à Karnak (MARIETTE, Km'na!e, pl. 52,12). 

(2) Éd. NAVILLE, The Store-City of Pillwm, 
pl. 8 (stèle de Ptolémée II); AmIED BEY ICAnIAL, 
Steles ptolémaïques, n° 22183; NAVILLE, dans 
Recueil de travaux, t. XXV, p. 19 et pl. II 
(Pierre de Palerme). 
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port est abandonné, et les caravanes laissent la vieille route des (( Chemins 

d'Horus", pour prendre dorénavant celle plus profitable des bords de la mer. 
En attendant cette transformation, Pa-Ramsès (je lui donnerai le nom habi­

tuel de Zarou pour ne pas troubler le lecteur) est, selon le Papyrus Anastasi Ill, 
pl. 7, I. 2-10, (da principale place de la cavalerie, la place de rassemblement 

des troupes, - ce que nous savions aussi par d'autres documents, -le port 

des navires de commerce, qui apportent les tributs (des pays étrangers)" (1). 

L'inscription d'Ahmès fils d'Âbana, capitaine de vaisseau, nous dit qu'il . 

COlnbattit devant la forteresse d'Avaris, ou de Zarou (2). Le lieu où il attaqua la 

forteresse est nommé :)(~ ~ }. 2 =-= Pa-Zedkou. Évidelnment nous avons 

là le nom du lac Ballah, ou tout au moins du port. Plus tard, les Ramessides, 

qui avaient donné leur nom, peut-être en souvenir de leur origine, à Zal'ou, 

l'appliquèrent aussi au port, et l'on eut ainsi : -~ ~ ~ [~1J [~] (01:::=-~ ~J 
f 1 r (t le port de Ramsès,." lequel devint siluplement -~ = ~ ). -1 ~ c:l (de 
Port" (3), comme le Khelem de Ramsès fut appelé Khetem tout court. 

A partir de Zarou, le canal fut prolongé jusqu'à Ostracine, ville située à 

peu de distance de la mer et à l'extrémité orientale cl u lac Sirboni8. Il passait 

à Qatieh, centre arabe qui, à l'époque ronlaine, jouait un rôle important 

attesté par ses ruines. Le nom antique de cette localité est inconnu. Ses rui­

nes, ensevelies sous les sables, couvrent un vaste espace de terrains; elles oc­

cupent deux fortes collines, sur lesquelles s'étalent deux cimetières nlodernes. 

La région comprise entre Qantarah et Bîr el-Abd est couverte de fortes dunes 

de sable, parfois très denses et très élevées, surtout dans les parages de Bîr 

en-Nous. Il est naturel que les traces du canal ont disparu. A utour de Qatieh 

il y a de grandes étendues de terres découvertes, basses et très llwrécageuses; 

les palmiers y sont en grand nonlbre et peut-être les plus nombreux du ter­

ritoire. Mais malgré mes recherches je n'ai retrouvé aucun vestige du canal 

(1) C'est un fait extrêmement important pour 
la localisation de Pa-Ramsès. On remarquera 
que les documents qui font allusion à cette ville 
et à son port ne mentionnent que des navires ou 
des chalands venant d'Égypte; il n'est jamais 
question, dans ces textes, de vaisseaux venus du 
dehors ou de la mer. Le fait est intéressant à 
noter et contrarie singulièrement la théorie de 

M. Gardiner, qui veut que Pa-Ramsès soit sur 
l'emplacement de Péluse, ville sur la Médi­
terranée. 

(2 ) Jean CLÉOA.T, Le site d' Avaris, dans Recueil 
Champollion, p. 185. 

(~) Cités par A. H. GA.RDINER, The Delta Resi­
dence oflhe Ramessides, p. 260. 

8. 
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dans ce lieu. Après Bir el-Abd, qui est à nli-chemin entl'e EI-Qantarah et EI­

Flousiyeh (Ostracine) , les dunes sont moins pressées, moins hautes, et la plaine 

se découvre davantage. On franchit ensuite une large vallée stérile, couverte 

d'une légère couche de sable, bordée de chaque côté de mamelons sablonneux 

sur lesquels croissent quelques arbrisseaux et différentes espèces de plantes 

du désert. Cet aspect particulier, espèce de longue avenue, a été très bien vu 

par les savants de l'Expédition française, et très exactement reproduit dans 

l'Atlas, feuille 33. Cette vallée est l'ancien passage du canal du Djifâr. Les 

Bédouins en ont gardé le souvenir. J'en ai nloi-m~me noté des traces sur deux 

points: à EI-Ratamah et à EI-Khouénat, à l'ouest d'EI-Flousiyeh (1). Dans ces 

deux endroits il y a des vestiges d'anciennes localités, presque aussi consi­

dérables que ceux d'Ostracine. Les ruines sont à droite et à gauche de la vallée, 

et le canal passait au milieu. Ces trois sites lllériteraient des recherches 
sérieuses. 

A EI-Ratamah, près d'EI-Khouénat, j'ai noté, au milieu de la vallée, deux 
puits romains, aujourd'hui cOlllblés. Il serait intéressant de savoir s'ils don­

naient l'eau d'infiltration du Nil, ou bien s'ils avaient été creusés assez pro­

fond, 15 à 20 mètres, pour avoir l'eau de la nappe souterraine. 

Si l'on en croit Martianus Capella, chap. 6 (ve siècle), Ostracine était privée 

d'eau potable, peut-~tre à cause du voisinage du lac et de la Iller; on allait la 

chercher dans un canal venant du Delta, qui est sans aucun doute notre canaL 

Enfin je me suis souvent demandé s'il ne faut pas voir encore. une allusion 

au canal du Djifâr, dans ce passage très obscur d'Artémidore, rapporté par 

Strabon (liv. XVII, 12): rrA partir de Péluse le premier canal qu'on rencon­

tre est celui qui entretient les lacs nomnlés Lacs des Marais; ils sont au nom­

bre de deux situés à la gauche du grand fieu ve, au-dessus de Péluse, en 

Arabie: il dit qu'il existe d'autres lacs et canaux dans la nl~me région, hors 

du Delta". Les Lacs des Marais paraissent désigner le lac de Baudouin, qui, 

à l'époque d'Artémidore, avant l'affaissement des terres de la côte, et la for­

mation du lac Menzaleh, formait plusieurs bassins, entourés de marécages. 

C'est ce qu'on appelait les Barathra : IÎ Du côt.é du levant, l'Égypte est pro­

tégée en partie par le Nil, en partie par le désert et par des plaines maJ'éca-

(1) Jean CLÉDAT, Autour du lac de Baudouin, dans Annales du Serve des Antiq., t. X, 1910, 

p. 228-233; Fouilles à Khirbet el-Flousiyeh, dans Annales du Sm,;. des Antiq., t. XVI, 1916, p. 6. 
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geuses connues sous le nom de Barathra (DIODORE DE SICILE, li v. l, 30)". Et 

encore : ~~ L'armée (de Démétrius) eut beaucoup à souffrir des fatigues de 

la route, dans un terrain nlarécageux ~ et particulièrement aux en virons des 

Bal'alhra" (ibid., liv. XX, 33). Donc, il ne s'agit pas seulement, COinme pour­

rait le faire croire Strabon (li v. XVII), des marais autoue de Péluse, maïs 

d'une grande étendue de terrain marécageux en bordure de la mer Méditer­

ranée, s'étendant au delà d'Ostracine. Enfin je terminerai ces citations en 

disant qu'en 1115 Baudouin 1er avait enlevé dans le marais salant qui porte 

son nom (Sabkha Bardouïl) une grande caravane arrivant d'Égypte (1). Sabkha 
est l'équivalent arabe dn Iuot grec (3apalJpa. 

2. L'histoire du CANAL DES PHARAONS est une question très complexe et sur­

tout très embrouillée. Elle a fait l'objet d'innombrables travaux, et l'étude des 

divers documents, anciens et modernes, a donné lieu à de multiples inter­

prétations. La lueilleure lue parah ~tre celle de M. de la Blanchère dans le 

Diclionnaù'e des Antiquités, de Daremberg, au mot FOSSA. Le premier il a 

reconnu dans les récits qu'il était question non d'un canal, mais de deux 

canaux se joignant. Il est regrettable que M. de la Blanchère, dans son étude, 

n'ait pas tenu cOlupte de la découverte de Linant, qui lui-m~me n'a pas su 

utiliser sa découverte; elle était cependant très importante pour l'histoire du 

Canal des Pharaons et de la jonction dite des deux mers. Je fais allusion ici 

à l'ancien canal, que j'ai étudié dans ces Notes au chapitre VIII et dont on suit 

encore le coutS au nord du lac Timsah. Les historiens anciens ne l'ont pas suf·· 

fisamment distingué du vieux Canal des Pharaons; et c'est cette indécision dans 

les textes qui a donné lieu à tant de discussions de la part des historiens 

nlodernes. Le problèlne tel qu'il se présente nous oblige à revoir minutieuse­

ment les documents. 

Le Canal des Pharaons, ou du ouâdî Toumîlât, est l'ancien lit d'une bran­

che du Nil; il se déversait, à une période prépharaonique, dans la mer 

Rouge, au golfe de Suez. Cette origine fiu viale fut la cause des nombreux 

méandres exécutés par le canal dans son passage à travers le ouâdi ToumHât 

et l'isthme de Suez. L'ancien passage de cette branche du Nil est démontré 

(1) Recueil des historiens des Croisades, Historiens o1'ientaux, vol. III, p. 558. 
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clairement par les recherches de Linant. Ce savant a trouvé à 17 nlètres au­

dessous de la Méditerranée, dans le grand bassin des lacs Amers, de la vase 

noire, fangeuse et senlblable à de la glaise, qu'il suppose être le produit 

des eaux du Nil à une époque reculée. Il observe à 8 mètres de profondeur 

des laisses identiques au lac Timsah (1). Ces faits prouvent que l'eau du Nil ne 

parvenait plus depuis longtemps aux lacs Anlers et à la mer Rouge. Des son­

dages nlultipliés et profonds seraient encore à faire le long de l'ancien canal; 

il serait même utile de connaître l'épaisseur de la couche limoneuse. Cette 

recherche nous instruirait plus sur la formation de l'isthnle que ne peut le 

faire l'étude des laisses postérieures de la mer Rouge, qui sont seulement le 

résultat des dépôts marins, tels qu'on les voit encore aujourd'hui; en consé­

quence, je pense que ces dépôts coquilliers n'appartiennent pas à la géolo­

gie proprelnent dite, la seule question qui nous in té l'esse ici. Il est fort regret­

table que Linant n'ait pas poussé 'plus loin ses précieuses observations; depuis, 

aucune recherche n'a été faile dans ce sens. Mais ces indices sont déjà une 

excellente preuve de la haute antiquité de la séparation des lacs et de la nler 

Rouge. 

Le cours du canal, depuis Suez jusqu'au Nil, est encore visible sur presque 

toute son étendue, malgeé les travaux du nouveau canal d'eau douce, qui 

conduit l'eau du Nil à Suez, et de ceux du drainage, dans le ouâdî Toumîlât. 

La carte de Linant et ceHe du Survey Deparlment of Egypt sont de toutes les 

cartes celles qui présentent le tracé le plus exact de ce vieux canal. Du reste 

aujourd'hui, à cause des nombreux travaux d'assainissement et des travaux 

d'agriculture qui s'exécutent sur tous les points du ouàdî Toumîlât et de la 

vallée de Sabah-Abiâr, il serait difficile de contrôler l'exactitude de ce travail. 

Tout le reproche que je pourrais faire, spécialmuent pour la section Sabah­

Abiâr-Suez, la mieux conservée, c'est que la ligne du canal est trop moUe 

et trop ondulée; dans ses nlultiples Inouvements elle affecte toujours une suite 

de lignes droites .. En somnle, l'œuvre acconlplie par les Pharaons n'a été qu'un 

simple redresselnent de la branche du Nil. 

Hérodote (liv. II, 158) dit que le canal prenait sa source au-dessus de 

Bubaste, près de Patumos, ville d'Arabie. De nos jours on commence à aper-

(Il LINANT BEY, Mémoifes SUf les principaux t,-avaux exécutés en E{fypte J p. 111 ct 115. 
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cevoir le canal, à quelques kilomètres de son origine, à tell Abou Soliman, à 
l'entrée du ouâdî Toumîlât. Les levées de terre qui le signalent montrent une 
direction générale ouest-est; en prolongeant cette ligne du côté de l'Égypte 
on voit qu'elle va toucher le Nil un peu au sud des ruines de Bubastis. Cela 
est parfaitement d'accord avec le renseigneruent donné par Hérodote. Après 
tell Abou Soliman le canal pénétrait dans la vallée du Toumîlât, qu'il sillonne, 
en longeant à gauche le désert et laissant à droite les J )( ~ :=: : ~ J }. 1 ~ = c:J _ c:J ~ • [/NNoNI\ (-.-::P'"J. 8 .. -L •• ~ [J /NNoNI\ ~ ~ 1..-. li Étangs de Pa-/NNoNI\ 1 1 1 1 ~ ~ _ - ~ ~ _ 1 ~ r _" ~ 
J'ounl (et) de (Pa )-Ménephtah, qui sont dans le pays de Tekou" (Pap. Anas­
tasi VI, pl. 4, l. 16). A l'est de tell el-Maskhoutah, à EI-Maqfar, le canal s'in­
cline légèrenlent, traverse la vallée de Sabah-Abiâr, en direction nord-ouest­
sud-est, jusqu'au Sérapéum. A cet endroit il tourne brusquement vers le sud, 
arrive à Serapiu, où il traverse dans toute leur longueur les lacs A mers; le 
canal sort du petit bassin à quelques centaines de mètres, à l'ouest de la station 
de Djeneffeh; puis, en zigzaguant, il abou tit au golfe de Suez, dans lequel il 
se jette un peu au nord de Suez, ancienne Clysma (1). Son embouchure est par­
faitement visible aujourd'hui. 

Une tradition veut que le canal ait été percé par Sésostris (2). Mais on sait, 
depuis déjà longtenlps, que ce nom s'applique à plusieurs rois, parmi lesquels 
Ramsès Il. Le prototype réel de Sésostris est Senouseret, qu'on lisait aupara­
vant Ousertesen. Et je crois que c'est à ce prince, ou tout au moins à son 
époque, XIIe dynastie, qu'il faut attribuer la fondation du canal. Une tra­
dition arabe, rapportée par Maqrîzî et par Chams el-Dîn, tendrait à le faire 
croire: li Le canal du Kaire doit son origine à un ancien roi d'Égypte, nonlmé 
Tarsis ben Malia : ce fut sous son règne qu'Abraham vint en Égypte. Ce canal 
venait jusqu'à la ville de Kolzom, en passant près de Suès, et les eaux du Nil se 
déchargeaient en ce lieu dans la Iner salée ..... Omar fit nettoyer et recreu­
ser ce canal, et on le nomma depuis ce temps, Khalidj-Emir-almoumenin 
(Canal du Prince des Fidèles). Il demeura en cet état pendant cent cinquante 
ans, jusqu'au règne du Khalife Abbasside Aboudjafar-almansor, qui fit fermer 

(1) Voir pour cette dernière partie du canal 
la carte que j'ai donnée dans Bull. de l' Inst. 

franç. du Caire, t. XVI, p. 228. 

(2) ARISTOTELIS, Meteorologicum, liv. l,1ft; 

STRABON, liv. XVII, l, 25; PLINE, Hist. nal., 

VI, 33; ZOTENBERG, Chronique de Jean de Nilciou, 
p.366. 
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l'embouchure de ce canal dans la 111er de Kolzom (1)." Maql'il'! donne la varian­
te : Toutis, fils de Ma lia. Et ailleurs Maql'Îzî dit que Toutis est nommé par 
d'autres: El-Ouahd ben El-Rian (2). 

Cette légende est entièrement en faveur de l'opinion que j'ai déjà soutenue 
il y a quelques années (3). A cette époque je proposai de reconnaître dans Tarsis 
ben Malz'a le nonl d'un roi de la XIIe dynastie, Senouseret fils d'Amenemhat. 
La fonne Tarsis se reconnaît facilement dans le nonl égyptien et plus encore 
dans le mot grec ~ùJ'wa1p's, dont elle dérive très probablement. La variante 
Toutis est peut-Mre encore une forme très altérée du m~me nlot. Ce Sésostris 
serait le troisiènle de nom; il était fils d'un Amenemhat. Mais l'histoire nous 
apprend que Sésostris III a succédé à Sésostris II. Je pense qu'il y a une erreur, 
toujours possible, dans la chronique arabe, car l'Amenemhat indiqué sous la 
forme Malia est également le troisiènle; il attacha son nom à de grands tra­
vaux d'utilité puhlique. On pourrait songer aussi à Amenemhat IV; mais ce 
règne fut de courte durée et sans éclat. Malia paraît ~tre une corruption du 
prénom d'Amenemhat III écrit en grec Aap.&pns, ou encore de celui d'Amen­
emhat IV, transcrit Àp.epns. Le texte de MaqrîzÎ nous dit ensuite que Toutis 
(Tarsls) habitait à Memphis. Cela concorde encore avec ce que nous savons 
des rois de la XIIe dynastie, originaires de Thèbes, mais résidant de préférence 
à Metnphis, qui était, à ce nloment, la véritable capitale de l'Égypte. Enfin, 
il est un troisième point qui nous ranlène à cette époque: c'est la mention 
d'Abraham venu en Égypte sous le rois Tarsis. Cette mention est parfaitement 
adéquate avec les données chronologiques relatives à ces temps reculés. Or, 
cette recherche nous a conduit à montrer que la construction du Canal des 
Pharaons, sous la XIIe dynastie, n'est pas impossihle. Nous savons, en effet, 
que les princes de cette dynastie furent de très grands constructeurs. Non 
seulement ils élevèrent de nombreux et somptueux édifices, mais ils firent 
exécuter d'importants travaux publics : le lac Mœris, au Fayoum; un nilo-

(1) Cité dans LEPÈRE, Mémoi1'e, p. 163. 
(2) MAQRÎZÎ, trad. Bouriant, p. 202 et 6.06. 

On peut aussi penser à un roi nommé Sekhemrâ­
smen-taoui-ThouLÏ, de la XIII" dynastie; à To\)­

TI(1-IX/OS de la m~me dynastie. EI-Ouahd ben el­
Rian rappelle le nom de Khian, roi hyks6s, 

ayant vécu à une époque postérieure. On voit 
par cela que la tradition était assez lâche, mais 
ramène à une époque bien antérieul'e à la XIX· 
dynastie. 

(3) Jean CLÉDAT, dans Bull. de l'Inst. franç. 
du CaÎ1'e, t. XVII, p. 105. 
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mètre, à la deuxième cataracte; à Assouan, c'est un passage qu'Ousertesen 1er 

fait ouvrir, ou élargir, à travers les rochers de la Cataracte, pour rendre les 

communications moins dangereuses: i 1 ~ : : : :~ ! ~ ± ~ ( 0 aU U U J f ~ i 
~!~ ,::7~:::=7 ~.~ (oaUUUJ ~ Î ~ ~}!! ~~din 
~~~~::---r;.. ~ran 8, sous la Majesté du roi du Midi et du Nord, 
Khâ-kaou-Râ, vivant éternellement, Sa Majesté ordonne de creuser (1110t à 

mot: de faire) un canal droit; le nom de ce canal est: Nefer-oualou Khâ-kaou­
Râ (i Bonne route de Khâ-kaou-Râ". Après que (cet ouvrage fut fail)', Sa 
Majesté alla, en relnontant le Nil, vers le vaincu de Kach (Éthiopie), la 
'7ile (1)." Mais nous savons, par ailleurs, que l'ancien ministre Ouna avait été 
en voyé, par son maître Pépi 1er, VIe dynastie, à Éléphantine pOUl' creuser 
un canal à travers la cataracte (2). Donc, Ousertesen ne fut pas le créateur de 
ce travail. D'autres inscriptions de l'île de Séhel nous montrent que Thout­
mès 1er, l'an 3 (3), et après lui Thouhnès Ill, l'an 20(4.), avaient ordonné de 
creuser le même canal. La première inscription est très mutilée. Cependant 
les restes du texte montrent que sa rédaction était sensiblement la Inême 
que celle de Thoutmès Ill. Le travail avait été exécuté par un prince d'Éthio­
pie, dont le nonl a disparu; c'est certainement le vice-roi Nehî (5). 

Comme pour le canal d'Ousertesen et probablement aussi pour celui de 
Thoutmès IeL', Thoutmès III avait fait exécuter certains travaux de réparation 
ou d'amélioration nécessaires à ses entreprises guerrières au sud de l'Égypte. 
Comme ses prédécesseurs il donna son nonl au canal, qui depuis fut appelé: 

~ ~ ~.::: - ( 0 MIIiIII ~ J f 3 ~ la route bonne de Men-kheper-Râ". Et c'est 

~.insi q~e ~ ~}:' w~} t11 f J} ~ ~r ~~~ ~} 1'7 iiles barques de 
Abou (Eléphantine) traversent ce canal chaque année". 

Ces di vers documents, en dehors de l'intérêt historique très précieux 

(1 ) J. DE MORGAN, Catalogue des monuments de 
l'Egypte antique, t. l, p. 86, n° 20, inscription 
de l'île de Séhel; l'inscription n° 39 est un ré­
sumé de 20. R. FOURTAU, Notes sur la naviga­
tion dans la Cata,-acte d'Assouan, dans Annales 
du Se7'v. des Anliq., t. VI, p. 1-8. 

(2) Recueil de travaux, t. XIII, p. 203-204. 

Bulletin, t. XXIll. 

(3) J. DE MORGAN, Catalogue des monuments de 
l'Égypte antique, t. l, p. 85, n° 13. 

(~) J. DE MORGAN, op. cil., t. l, p. 85, n° 18. 
(5) H. GAUTHIER, Les rrfils "oyaux de Kouch 'fi , 

dans Recueil de travaux, t. XXXIX, p. 189. Ses 
fonctions commence~t en l'an 17 de Thoutmès III 
et se terminent, peut-être, avec la mort du roi. 

9 



-H.( 66 )0(1-

qu'ils présentent, nous montrent avec quelle facilité les rois d'Égypte don­

naient ou substituaient leur nom à un ouvrage qui n'étai~ pas foncièrement 

leur invention. Et pour ne pas nous éloigner de l'isthll1e de Suez, auquel nous 

revenons, constatons encore une fois qu'il en a été de même pour les canaux 

de Zarou et des Pharaons. 

Donc, et pour conclure, il est extrêmement probable que le Canal des 
Pharaons a eu pour créateur un roi de la XIIe dynastie. La tradition est 

muette pour les époques glorieuses des XVIIIe et XIXe dynasties. Mais il 

est impossible de supposer que pendant cette longue période de guerres, de 

grands travaux d'irrigation, de constructions de toutes sortes, les princes de 

ces dynasties ne se soient pas occupés du canal à la nler Rouge. Le conlmerce, 

comme l'agriculture, ne pouvait s'en passer. Quoi qu'il en soit, nous n'avons 

pas encore retrou'7é de documents se rapportant à cet~ période. 

Pour Hérodote (liv. II, 158), c'est le roi Nékaou qui en est le fondateur. 

Diodore de Sicile Oiv. l, 1) pense de même, mais il a soin d'ajouter que c'est 

Nékaou, fils de Psamétique. Par conséquent il s'agirait de Nékaou II, le mêlne 

souverain qui avait comnlandé à des Phéniciens le voyage autour de l'Afrique, 

en parlant de Suez (vue siècle). Strabon (liv. XVII, 1 2), au contraire, rap­

porte que, d'après certains auteurs, le canal fut conlmencé par Psamétique. 

Sur ce point encore les historiens classiques ne sont pas d'accord. Mais Nékaou, 

pas plus que Psamétique n'achevèrent, parait-il, le travail. Avec Pline (VI, 
29) les choses se présentent plus embrouillées. Nékaou et Psamétique dispa­

raissent, Sésostris et Darius conçurent le projet, et l'exécution totale appar­

tient à Ptolémée II Philadelphe. On voit par ce sinlple exposé dans quels 

troubles étaient les esprits sur cette question. Mais ce n'est pas tout. Hérodote, 

après avoir dit que le canal fut commencé par Nékaou, ajoute : ~~ Darius, roi 

des Perses, fit creuser (le canal) une seconde fois ii. Donc le canal avait déjà 

foncticnné dans des temps antéL'ieurs. Diodore (liv. 1, 1) raconte encore autre 

chose : ~~ Darius, roi de Perse, continua le travail; mais il l'interrompit ensuite ~ 

sur l'avis de quelques ingénieurs, qui lui dirent qu'en ouvrant les terres il 

inonderait l'Égypte, qu'ils avaient trouvée plus basse que la nler Rouge i i . 

Strabon rapporte le nlênle récit; mais il a soin d'ajouter que Darius avait 

abandonné le travail presque achevé, ~ parce qu'on lui avait persuadé, à tort, 
que la mer Rouge était plus élevée que l'Égypte, et qu'en conséquence, si 
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l'on venait à couper l'isthme, la mer couvrirait ce pays i . C'est la première 

allusion qui est faite de cr couper l'istlilne" et de ~ l'inondation du Delta i • 

Nous y reviendrons; il Ine suffit pour le monlent d'attirer l'attention sur ces 

deux points. Mais il était nécessaire auparavant de faire remarquer le trouble 

dans lequel étaient les anciens sur la question du canal. Nous savons aujour­

d'hui, et d'une façon indubitable, que le canal à l'époque des Perses était 

entièrement achevé - il faut dire rétabli, pour être exact. Le récurage fut 

commencé par Darius et achevé par Xerxès, ainsi que je l'ai montré le pre­

mier (1). Il n'était pas question, à ce luoment, d'inondation du Delta, ni pro­

bablement d'une coupure de l'isthme, qui n'avait aucun intér~t spécial pour 

les Perses. 

Nos notions sur le Canal des Ptolémées, au lieu de s'éclairer, comme on 

pourrait Je croire, ont encore été troublées par les travaux nombreux auxquels 

il a donné lieu. Cela tient, et nous allons le voir, à l'existence de deux 

canaux différents que les historiens ont confondus: Canal de Ptolémée et Canal 
des Pharaons. Cette erreur s'est répandue peu de temps après que le Canal des 

Ptoléluées a cessé d'être navigable. 

Strabon (liv. XVII, 12) raconte: cc On dit qu'il existe, au-dessus de Péluse 

en Arabie, quelques autres lacs et canaux, dans les mêmes parties du Delta. 

Deux autres canaux se rendent dans ces lacs: l'un se jette dans la nler Rouge 

(Érythrée), ou golfe Arabique, à Arsinoé, ville que quelques-uns appellent 

Cléop~Hris, et coule à travers ces lacs, dont les eaux, qui étaient amères, 

ont été changées par la communication du fleuve au canal. . . .. Le canal 

a d'abord été creusé par Sésostris, avant la guerre de Troie. Quelques au­

teurs pensent qu'il fut seulement commencé par Psammétichus fils, la mort 

l'ayant surpris; qu'ensuite Darius le continua, et que ce prince abandonna 

ce travail presque achevé, parce qu'on fui avait persuadé, à tort, que la 

mer Rouge était plus élevée que l'Égypte, et qu'en conséquence, si l'on ve­

nait à couper l'isthme, la mer couvrirait ce pays. Les Ptolémées qui le firent 

couper (l'isthme), firent construire un eu ripe , qui permettait une navigation 

(1 ) Notes SU1' l'isthme de Suez , chap. VII, Stèle 
perse de Suez, dans Bull. de l'Inst. franç. du 
Caire, t. XVI, p. 226. C'est cette stèle qui porte 
le nom de Xerxès. Malheureusement le monu-

ment, comme les inscriptions, sont en très mau­
vais état de conservation. Il ne reste aucune trace 
de date. Cette mention nous eût donné le temps 
employé à ce travail. 

9' 
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facile du canal intérieur dans la mer, et de la nIer dans le canaL" Et Stra­

bon ajoute : ~~ Le canal qui déhouche dans la Iner Érythrée commence à 

Phacousa". Dans ce brouillamini il est question certainement de deux canaux J 

qui se jettent l'un et l'autre dans la mel' Érythrée. Le premier est notre vieux 

Canal des Pharaons, lequel, suivant Hérodote, prenait sa source au-dessus de 

Bubaste; ils traversaient des lacs -lacs Amers - dont les eaux amères devin­

rent douces à la suite du passage de l'eau du Nil. Nous avons vu que ce passage 

dans les lacs a été constaté sur le terrain; sur ce point l'accord est complet. 

A près cette description, et sans dire qu'il va parler d'un second canal, pour­

tant annoncé, l'historien grec nous apprend que Darius avait conçu le projet 

de couper l'isthme. Mais à cet endroit le texte est brouillé, puisque précédem­

n1ent Strabon parlait du Canal des Pharaons que Darius avait continué à la 

suite de Psamétique, Inort avant de l'avoir ternliné, et sans transition Strabon 

nous enh'etient d'un autre ouvrage. Comine on le voit, la tradition de Stra­

bon - rapportée aussi par Diodore - voudrait que Darius soit l'ancêtre du 

canal direct de la mer Rouge à la Iner Méditerranée, et mênle que ce projet 

ait eu un commencen1ent d'exécution. Cette assertion est possible, mais j us­

qu'à ce jour nous n'avons aucun document positif qui permette de l'accepter 

sans contrôle. Mais nous savons, sans contestation possible, que Darius et 

Xerxès ont remis en état le Canal des Pharaons. Et c'est tout. 

Strabon comme Diodore affirment que Ptolélnée II fit exécuter ce second 

canal, qui porte son nom. Il prenait sa source à Phacousa suivant Strabon, à 

la bouche Pélusiaque suivant Diodore. Le relevé que j'ai fait du canal montre 

que sa source était en réalité près de Daphnœ, non loin de la source du canal 

de Zarou, à mi-chemin entre Phacousa et l'embouchure de la branche Pélu­

siaqne. Cela explique la divergence des deux historiens. 

Pline (Hist. nat., VI, 29)' suivant les mêmes errements que ses contenl­

porains, s'expritne ainsi : rr Sésostris, le premier, en conçut (le Canal des Pha­

raons) anciennement le projet; Darius, roi des Perses, eut aussi le nIême 

dessein; ensuite Ptolémée II fit creuser ce canal, en lui donnant 100 pieds au 

moins de largeur, 30 de profondeur, et 37.500 pas de longueur (1), jusqu'aux 

(1) 37.500 pas égalent 55.462 mètres. Cette distance est celle approximative de la source pré­
sumée du canal, tell Débouan, à gauche de tell el-Defenneh, à son point de rencontre avec le 
Canal des Pharaons. 
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sources amères, où l'on s'arrêta, par la crainte d'inonder le pays, la mer Rouge 

ayant été trouvée, en cet endroit, supérieure de trois coudées au sol d'É­

gypte ". Nous verrons plus tard que cc les sources amères" représentent le lac 

Timsah. Par conséquent, en parlant du travail de Ptolémée II, Pline pense à 
un canal différent de celui ÙU ouâdî Toumîlât. 

Le Canal des Pharaons, de nouveau obstrué sous les derniers Ptolémées, 

fut remis en état par Trajan. Sa source, qui était autrefois près de B llbastis, 

fut reportée à Babylone (le Caire) en passant par Héliopolis (1). Cette nou­

velle prolongation rencontrait Je Canal des Pharaons à l'entrée du ouâdî Tou­

Inîlât, à l'est du tell Abou Soliman, où l'on a relevé des traces de l'ancien 

canal. 

Combien de tenlps demeura-t-il libre à la circulation des navires? Nous ne 

le savons pas. On peut supposer que sa décadence commença sous l'empereur 

Marc-Aurèle, nl0ins d'un siècle après. En effet, ce règne nlarque une période 

de troubles en Égypte, de révoltes et de dévastation. L'ère de Constantin 

n'anléliora pas la situation. L'autorité passe alors entre les nlains des p~trjar­

ches d'Alexandrie. On ne s'occupe plus que de controverses théologiques, trou­

blées souvent par des énleutes et .des persécutions, suivies de représailles 

sanglantes: c'est la belle époque où florissaient le cénobitisme et le mona­

chisme. Pendant ce temps, l'Égypte livrée à l'anarchie, la dé~organisation 
adn1Ïnistrative s'accentue de jour en jour, les terres sont délaissées, les ca­

naux de toutes sortes sont Inal ou ne sont plus entretenus. NatureHmnent, 

le Canal des Pharaons, par sa situation excentrique, fut un des premiers aban­

donné. 

La conquête arabe arrêta pendant quelque temps ce mouvement rétro­

geade. En défendant le piUage et en laissant aux chrétiens la liberté de leur 

culte, Omar rendit à l'Égypte un peu de sa prospérité ancienne. Et parmi les 

travaux entrepris, on trouve le nom de ce prince attaché au recreusement du 

vieux Canal des Pharaons, qui porta, après ceux de Nékaou, Darius, Ptolémée 

et Trajan, le nom de Canal du Prince des Fidèles. Il ne fonctionna que 150 

ans, jusqu'au règne d'Abou Djafar al-Mansour, qui fit fernler l'embouchure 

(1) PTOLÉMÉE, Géogmphie, live IV, 5, édit. Müller-Didot, p. 713: l'rIe canal de Trajan coule 
depuis Babylone". 
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ùu ~ôté de Qolzou111 (1). Depuis, le canal a été complèlenlent abandonné. Celui 
qui a été creusé par la Compagnie du Canal de Suez, pour alimenter en eau 
douce les villes du canal nlaritime, est en général une création nouvelle, ce 
n'est que fortuitement qu'il a emprunté le canal ancien, dont il reste encore 

beaucoup de vestiges. 
Pline (Hùt. nat., VI, 33) dit que le canal de Bubaste à la mer Érythrée 

avait 6~LOOO pas de longueue, soit 92 kilomèh'es, qui conduisent à peu près 
à Se1'apiu, c'est-à-dire à la pointe septentrionale du grand bassin des lacs 
A mers. En exanlinant l'Itinér(tire d'Antonin, et en évaluant approximati ve­
ment la distance de Bubastis à Thou. = EI-Abbâssah à 1 2.000 pas, nous obte­
nons, de Bubaste jusqu'à Serapiu, une distance totale de 79.839 mètres, en 
gros 80 kilomètres, inférieure de 1 2 kilomètres à celle donnée par Pline. 
Recherchons la cause de cet écart. Si l'on poursuit la route jusqu~à Clysma, 
l'Itinéraire donne la distance de 50.000 pas depuis Serapiu, soit 73.925 
luètres qui sont à ajouter à la distance de Bubash's à Serapiu, 79.839 mètres, 
ce qui donne au total 143'76[1. Pour la même distance la Ijgne de chmnin 
de fer marque 143 kilOluètres. Donc l'Itinéraire d'Antonin est d'accord avec 
les mesures modernes. Maintenant, si l'on ajoute les 50.000 pas de l'Iti­
néraire au chiffre de Pline, en supposant que le canal ait abouti aux lacs 
Amers comme certains auieurs le veulent, nous obtenons le chiffre énorme 
de 165 kiloluètres, soit 22 kilomètres en trop pour la distance Serapiu­
Clysma. Il est évident que Pline s'est trompé dans son évaluation, à moins, 
ce qui me paraît plus probable, qu'un scribe étourdi ait écrit LXII au lieu 
de LXXXII, n0111bre que portait l'original. Cette rectification conviendrait 
très bien et s'accorderait avec l'Itinéraire, car on obtient la longueu r de 
143.7 45 mètres: ce qui est parfait. Cette démonstration prouve, si nous 
ne le savions pas par l'étude du terrain, que le Canal des Pharaons était 
percé jusqu'à Suez et que le golfe ne s'étendait pas, au nord, au delà de 
cette ville. 

(1) MAQRizf, trad. Bouriant, p. !lO!l; CUAIIIS 
EL-DÎN, cité par LepèL'e dans Mémoire sm' le 
canal des Deux-Mers, p. 163. En 1115, Salah 
el-Din fait conslrniœ une flotte au CaiL'e, trans­
porte les vaisseaux à dos de chameau à Suez, 

et de là, par mer, en contournant la péninsule 
du Sinaï, va attaquer Aïlah qui est occupée pal' 
les Francs. Le canal à ce moment était bien 
obstrué et fermé. 
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3. Ce canal traverse le plateau d'EI-Ferdân, du nord-ouest au sud-est, 

le lac Timsah, et au delà il se réunit au Canal des Pharaons. C'est le Canal de 
Ptolémie, II? oÀè{J-Ctio5' '1A10TCtP.O; cc fleuve de Ptolémée", comme l'appelle Strabon 

(liv. 1,1). Pline (VI, 167) le désigne ainsi: Amnem qui Arsinoem prœjluit 
Ptolemœurn appellavit cde fleuve qui coule devant Arsinoé est appelé Ptolémée ". 

Le site d'Arst'noé n'a pas encore été fixé. La Carte de Peutinger place cette 

localilé au fond du golfe de Suez, prolongé des lacs Amers. Arsinoé est mar­

quée à gauche et Clysma à droite du golfe. La route d'Arabie passe au sud 

des lacs. Arsinoé et Clysma sont distinguées rune de l'autre, et séparées par 

une distance de ft 0 milles (1). Donc, à priori, les tentatives d'identification de 

Clysma et d'Arsin né sont à rejeter. Linant de Bellefonds supposait qu'Arsinoé 

était située sur l'eluplacement du Sérapéum, où il reconnaissait également 

le site de Danéon connu par Pline (2). Bouché-Leclercq pense avec raison, 

mais sans indication précise, que la ville était sur les bords du lac Timsah ou 

des lacs Amers (3). Pour nla part, et après examen des textes, je crois que la 

ville à laqueHe Ptolémée II avait donné le nom de sa sœur, est Thaubastum. 
Mais avant de procéder à cette preuve, il est nécessaire de décrire le canal, tel 

que nous le connai~sons actuellement; ensuite nous . verrons ce que disent 

les anciens auteurs. 

Le Père Sicard dit avoir reconnu parfaitement des indices incontestables du 

canal à Phacusa. Malheureusement le savant pèlerin ne donne aucun autre ren­

seignement (ft ). Linant le reproduit très inexactement sur sa carte de l'isthme 

de Suez, mais dans son ouvrage il est très exactement décrit (11). Je l'ai parcouru 

(1) C'est la distance approximative entre le 
dJebel Maryam et Suez. 

(2) LINANT DE BELLEFONDS, Mémoires sur les 
p1'incipaux travaux exécutés en Égypte, p. 170. 

(3) BOUCHÉ-LECLERCQ, Histoire des Lagides, 
vol. l, p. 159, 173. 

(4) Père SICARD, dans Lettres édifiantes, édit. 
1830, vol. 9, p. 150. 

(5) LINA NT DE BELLEFONDS, op. Cil., p. 232 : 

Ct' On a vu dans le nord-ouest du Cheikh-Ennedy 
et du lac Timsah les traces d'un canal, avec les 
deux digues, très bien dessiné". Page 2 33 : 
Ct' Cet ancien canal vient des dernières lagunes 

du lac Menzaleh, à l'est de Salhieh; on le voit 
à l'est d'un lieu nommé Abou-Taflâ; plus loin 
il se perd dans les marais; dans le sud on peut 
encore le snivre jusqu'à l'est du puits Rakham, 
et jusqu'aux bas-fonds du lac Timsah". Linant 
évalue sa largeur de 35 à lw mètres, et pense 
qu'il a faHu creuser le soi à IlJ mètres de pro­
fondeur. Ii serait intéressant de faire quelques 
sondages dans le lit du canal. On retrouverait 
sûrement, sous la couche de sable, les dépôts 
du Nil. On aurait ainsi la profondeur exacte du 
canal. A la page 117, Linant dit qu'à la suite 
de sondages, le sous-sol du seuil d'EI-Guisr 
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à mon tour, en janvier 1913, et l'ai trouvé conforme à la description de 

Linant (1). Dans l'étude que j'en ai faite, j'ai joint un croquis d'après mes rele­

vés. Il n"est visible que dans fa région sèche du plateau d'EI-Ferd~n; partout 

ailleurs il a disparu dans l'effondrernent des terres alluviales. En effet, au 

nord, le point où s'arr~te le canal lnarque en m~me temps l' extr~me limite 

du plateau et des terrains marécageux, résultat des dernières lagunes du lac 

Menzaleh. Le ni veau des deux sols est très sensible; il se nl0ntre comme une 

vaste déchirure qui n'a d'analogue que celle que j'ai signalée à Suez. Du 

côté du lac Timsah, où il venait se jeter, il ln'a été impossible de le suivre 

jusqu "au bout. Des prises de terre, un chemin conduisant d'lsmaïliah à l'Hô­

pital, élevé au sommet du plateau, un chenaL ont remué à cet endroit tout 

le sol et fait disparaître une certaine longueur du canal, qu'on peut évaluer 

à 2 ou 3 kilomètres. 

Des Arabes m'ont dit qu'on voyait des vestiges du canal à tell Débouan, 

qu'on appelle encore Oumll1a-Keim. J'ai visité ce tell et ses abords, mais je 

n'ai trouvé aucune trace du canal. Mais cela ne prouve pas que le fleuve de 

Ptolémée n'ait pas pris sa source à cet endroit. Tell Débouan est éloigné de 

1 2 kilomètres environ de tell el-Defenneh; il est sur la rive orientale de la 

bl'anche Pélusiaque, en un point où le fleuve fait un coude, et à 200 lnètres 

nord de la route de Salahieh à Qantarah. Les ruines représentent l'emplace­

ment d'un poste militaire ou plutôt d'un camp, formant un carré de 200 

nlètres en viron de côté. Ce poste était clos par une forte barrière de roseaux, 

dont on voit encore les vestiges. Les constructions reposaient sur un remblai 

de terre exhaussé de 0 111. 50 à 1 mètre a u-dessus du niveau du sol naturel. 

Les constructions étaient vraisemblablement en briques crues, lesquelles, 

sous l'action de l'humidité et des pluies, se sont entièrement décomposées. 

On y trouve peu de pierres, quelques débris de granit rose, beaucoup de 

fragment.s de poterie COll1mune et de verroterie. La branche Pélusiaque a été 

régularisée, neLtoyée et peut-~tre approfondie tout récenlment; c'est aujour­

d'hui un beau cours d'eau qui ne doit guère ressembler à ce qu'il était jadis. 

appartient complètement aux apports de ter­
rains du Nil. Il aurait également observé que le 
sommet des digues du canal portait des ter­
rains d'alluvions, ce qui prouverait que le canal 

a été creusé très profondément. 
(1) Jean CLÉDAT, Notes sw' ['isthme de Suez } 

chap. VIII, Les canaux} dans Bull. de l'lnst.franç. 
du Caire} t. XVII, p. 10~-107. 
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C' est peut-~tre à ces travaux qu'est due la disparition de la bouche du canal. 

Enfin nous ferons remarquer que tout le long du canal, depuis sa source 

supposée jusqu'au lac Tinlsah, je n'ai relevé aucun · vestige de lieu ou d'ha­

bitation. Cela montrerait que le plateau d'EI-Ferdân n'a pas été SOUlllis à 
l'agriculture. Il est exteaordinaire que sur une surface d'environ 1. 200 kilo­

lllètres carrés je n'aie trouvé aucune ruine, sauf dans les endroits à proxi­

nlité de la terre limoneuse. Le fait mérite d'autant plus de fixer l'altention 

que la région qui entoure le plateau d'EI-Ferdân a été très peuplée, ainsi que 

le prouvent les nombreux sites antiques que l'on trouve, et souvent à peu 

de distance les uns des autres. Donc, il est absolument faux de dire que cet 

ouvrage n'était qu'un canal d'irrigation parce qu'il est trop élevé au-dessus de 

la mer (1). J'avoue ne pas comprendre. D'abord, qu'aurait-il irrigué~ Le pla­

teau d'EI-Ferdân est inculte et, contrairement à l'observation de Linant, il n'y 

a pas traces d'anciennes cultures (2). D'autre part, on ne voit pas pourquoi 

le plateau est trop élevé pour emp~cher de passer un canal navigable. A cela 

on répondra qu'il y a une différence de largeur et de profondeur dans le sys­

tèlne des deux canaux, ou peu t-Mre que les ingénieurs anciens étaient inca­

pables de conduire jusqu'au bout un tel travail. C'est une légende trop répan­

due, et m~me dans le public lettré, que les vieilles civilisations orientales 

étaient incapables d'exécuter et de consacrer de pénibles et longs efforts à 

l'aménagement des eaux. En dépit de cette croyance, les recherches et les 

travaux archéologiques détruisent chaque jour davantage ces idées dangereu­

ses et entièrement erronées. Si les Égyptiens n'avaient pas à leur aide, COlllme 

de nos jours, les secours puissants de l'industrie, ils avaient toujours des mil­

liers de bras à leur disposition. On sait que le canal de Suez fut conlmencé 

par la corvée humaine. On sait aussi que c'est la corvée humaine qui décida 

des grands travaux publics entrepris par ~Iéhémet-Ali. II ne faut pas dire non 

plus que la dureté du sol lllarneux cl'EI-Ferdân était un obstacle. Les rois 

qui s'attaquèrent au granit pour se faire un passage à travers les rochers de 

(1) Cette opinion, rappodée pal' le P. MaHon 

(Les Hébreux en Égypte, p. 193), est de M. 
Bouedon, chef du transit de la Compagnie du 
Canal à Suez. Elle est tellement contraire aux 

faits historiques, que je ne l'eus pas signalée si 

Bulletin, t. XXIII. 

elle n'avait été ellregish'ée par le P. MaHon. Et 
ce n'est que pour cela que je la mentionne. 

(2) LINANT DE BELLEFONDS, Mémoires su?' les 
principaux travaux exécutés en Égypte, p. 118. 

10 
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la cataracte d'Assouan ne pouvaient pas être effrayés devant une colline argi­
leuse. Du reste, dans toute l'histoire du percement du canal des deux mers, 
il n'est nullement question de difficultés nlatérieBes : on craignait surtout, 
à la suite d'une fausse évaluation de la hauteur des mers, l'inondation du 
Delta (1). 

L'in&tallation des Grecs à l'orient de l'Égypte, dans ces terrains couverts de 
steppes, complètement à défricher, était une révolution. Malheureusement 
nous connaissons très mal les origines de cette pénétration. Les documents 
font entièrement défaut. Seules des recherches archéologiques, longues et 
patientes, apporteront sur cette question d'utiles renseignenlents. C'est aux 
Grecs qu'appartient la i)rell1ière idée du canal direct de la 111er Rouge à la 
mer Méditerranée, et non à Nékaou comme le laisserait supposer Diodore 
(liv. l, 1, trad. Terrasson) : cc On a fait un canal de communication qui va 
du golfe Pélusiaque dans la lner Rouge. Nécos, fils de Psanlmétichus, l'a 
conlmencé : Darius, roi de Perse, en continua le travail; il l'interrompit 
ensuite, sur l'avis de quelques ingénieurs, qui lui dirent qu'en ouvrant les 
terres il inonderait l'Égypte (le Delta), qu'ils avaient trouvée plus basse que 
la mer Rouge. Ptolémée II ne laissa pas d'achever l'entreprise, mais il fit 
Illettre dans l'endroit le plus favorable du canal, des barrières ou des écluses 
très-ingénieusement consLruites, qu'on ouvre quand on veut passer, et qu'on 
refenne ensuite très promptement. C'est pour cela que cette partie du canal 
qui se jette à la mel', à l'endroit où est bâtie la ville d'Arsinoé, prend le nonl 
de fleuve de Ptolémée." 

Comme je l'ai dit, je ne crois pas que ce projet soit une invention ùu roi 
Nékaou. A vrai dire, pour les Égyptiens le centre du Inonde était l'Égypte; 
ils ne pouvaient donc, sans nuire à leur pays, concevoir un projet qui eût 
nécessairement détoul'né une partie du COll1nlerce de son chemin, et eût porté 
le plus grand tort à l'Égypte, au profit d'étrangers. Donc, je prétends que l'idée 
est venue des Grecs. Ceux-ci, en effet, étaient parvenus à acquérir en Égypte, 
et en peu de temps, un certain degré de puissance, qui obligea le roi Amasis 
à les déporter de l'autre c6té du Delta, dans le canton de Saïs. Mais, comme 
on pourrait le croire, la déportation ne fut pas complète, et le résultat de 

(l) Les ingénieurs de Bonaparte ont commis la même erreur. Elle n'a cessé qu'à la suite des 
travaux de Lioant et Larousse. 
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cetLe action fut de jeter un peu plus vite l'Égypte entre les mains de ces nou­

veaux conquérants pacifiques. 

L'importance- politique et comnlerciale de l'isthme de Suez ne pouvait 

échapper aux Grecs. Leur idée sur le commerce était bien différente de celle 

des Égyptiens. Pour ceux-ci Memphis, la vieille capitale, était le centre actif 

de l'Égypte et du monde. Toutes les marchandises, soit par le Nil, soit par 

les canaux, soit par les routes du désert, convergeaient vers Memphis; de là, 

elles se répandaient de nouveau, par les mêmes voies, dans le Inonde entier. 

Pour les Grecs, la conquête de l'Égypte avait un but beaucoup plus large; 

ils ne pouvaient rester attachés aux errements des Égyptiens. Il serait donc 

curieux, sinon nécessaire, de rechercher les origines de la pénétration grec­

que dans la partie orientale du Delta, et d'en suivre, autant que possible, les 

progrès jusqu'au transfert des mercenaires à Naucratis. Mais ce résultat ne 

peut être obtenu, je l'ai dit, sans une longue et pénible consultation du sol. 

Quoi qu'il en soit et ce qui est certain, c'est que l'Égypte fut profondément 

troublée par cette invasion. La vie politique reçut un nouvel essor; les idées 

et les mœurs se modifièrent considérablement sous l'influence de ces nou veaux 

venus. C'est alors seulenlent que le besoin d'une voie de communication 

directe, entre la mer Méditerranée et la mer Rouge, se fit sentir. Le vieux 

Canal des Pharaons, qui n'était qu'une dérivation du Nil, n'ayant d'autre but 

que de satisfaire aux besoins de l'Égypte, ne pouvait plus convenir aux besoins 

modernes. L'objectif des Grecs était entièrelnent différent de celui des Égyp­

tiens, et ,les vieux errelnents de ceux-ci avaient besoin de réformes. L'esprit 

pratique et nlercantile du Grec allait se charger de faire cette transforma­

tion. 

En prenant possession du sol de l'isthme, les Grecs apprirent vite le chemin 

de la mer Rouge. Déjà à cette époque nous les trouvons instaHé~ sur divers 

points de la côte de la nler Rouge; ils vont luême dans l'océan Indien. D'où 

la nécessité absolue d'améliorer les communications, en les rendant à la fois 

plus pratiques et plus directes. L'utilité du canal des deux mers se faisait 

donc vivmnent sentir. 

Les communications, à ce moment, entre peuples étaient généralement 

très longues. Une lnarchandise d'Europe, avant d'aller dans la mer des Indes, 

était obligée de toucher Menlphis, d'où elle était réexpédiée. Naturellenlent 

10. 
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cela prenait beaucoup de temps. En Égypte, on se servait du Nil et des 
canaux, el cette partie du voyage nécessitait de nombreux transbordements. 
La voie du désert, qu'on employait aussi, n'était pas sans danger, une attaque 
des Bédouins étant toujours à craindre. 

Il ne paraît pas, d'après les historiens, que le projet du Canal des Deux 
Mers ait été étudié sérieusenlenL D'abord il échoua. Et l'on invoqua, ce qui 
peu t senlbler juste, la différence de niveau des mers. Nous avons vu cepen­
dant qu'il y en avait qui n'y croyaient pas. La hauteur des ea.ux était certes une 
objection sérieuse; Blais derrière s'en cachait d'autres qu'on n'osait pas avouer 
ou dire trop haut. Quoi qu'il en soit de ces objections, le motif invoqué a 
beaucou p influé sur les décisions des ingénieurs, et peut-être du roi, puis­
qu'ils n'osèrent pas construire, d'une mer à l'autre, le canal projeté. Et puis 
les Ptolémées, en s'installant en Égypte, adoptèrent la vieille politiq ue étroite 
et égoïste des Pharaons. Ils substituèrent à Menlphis, leur nouvelle capitale, 
Alexandrie, qui demeure jusqu'au xne siècle le grand ularché nlonc1ial. C'est 
ce que nous apprend Guillaume de Tyr. En racontant le siège d'Alexandrie 
par le roi Amaury, il dit: «On y apporte (à Alexandrie) de la haute Égypte, 
par le Nil, une grande quantité de marchandises et toutes les choses néces­
saires à la vie. Les productions étrangères à l'Égypte y arrivent par nler de 
toutes les contrées et sont toujours en abondance; aussi dit-on qu'on y trouve 
toutes sortes d'objets utiles plus qu'en tout autre port de la mer. Les Indes, 
le pays de Saba, l'Al'abie, les deux Éthiopies, la Perse et toutes les pro­
vinces environnantes envoient dans la haute Égypte, par la mer Rouge, jus­
qu'à une ville nommée Jedda, située sur le rivage de cette mer, les aromates, 
les perles, les trésors de l'Orient et toutes les productions inconnues dans 
nos pays; arrivées en ce lieu, on les transporte sur le Nil, et de là elles 
descendent à Alexandrie; aussi les peuples de l'Orient et ceux de l'Occident 
se rencontrent-ils continuellement dans cette ville, qui est co mUle le grand 
luarché des deux mondes (1)." Le Canal des Pharaons , recreusé par Anlrou , 
était depuis longtemps obstrué lorsque Amaury vint en Égypte, et nous avons 
vu que Salah el-Dîn avait envoyé une flotte, à dos de chameau, du Caire à 
Suez. Il avait cessé de fonctionner 150 ans après sa réouverture, et en 767 

(1) MICHAUD, Histoire des Croisades J t. VII. 
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le calife Abou Djafar al-Mansour le ferme, dans le but d'affanler la ville de 
Médine, qui s'était révoltée (1). 

La reprise des affaires commerciales à travers la longue et pénible voie du 
désert n'était pas pratique. On sait, et je l'ai dit ailleurs (2), les multiples dif­
ficultés pour aller d'un port de la mer Rouge à ceux du Nil. Du l'este la route 
de l'isthme, par Suez, ne fut jalnais conlplètenlent détournée du commerce, 
malgré l'obstruction du canal : ~ Les Juifs, dit Ibn Khordadbeh (édit. Goeje, 
Bibliotheca, p. 116), s'embarquaient dans le pays de Firandja (France), sur la 
mer occidentale et se dirigeaient vers AI-Faranlâ, là, ils chargent leurs mar­
chandises sur le dos des chalneaux et se rendent par terre à Kolzoum, à une 
distance de 25 parasanges. Ils s'emb~rquent sur la mer orientale et se ren­
dent d'AI-Kolzoum à AI-Djâr (le port de .Médine) et à Djedda (le port de la 
:Mecque), puis ils vont au Sind, au Rind et à la Chine." 

Après la tentative de Nékaou, après ceBe moins certaine de Darius, Ptolé­
mée résolut, dans une certaine mesure, l'œuvre du percenlent de l'isthme. 
Archimède lui-même, racontait-on, avait dirigé les travaux (~). :Mais la croyance 
que la nler Rouge était sensiblement au-dessus du niveau des terres du Delta, 
fit que les ingénieurs adoptèrent un nloyen nlixte, pour arriver à la Méditer­
ranée (II). En réalité, ce nouveau tracé, réalisé entièrement, était une grande 
amélioration apportée à l'ancien trajet, mais il était loin, pour l'expansion 

(1) MAQHizî, tl'ad. Bouriant, p. 202; CHA IS 

EL-DîN, cité pal' LEP ÈRE , Mémoire SU1' le canal 
des Deux Mers ~ p. 163. 

(2) Notes SUI' l'isthme de Suez, dans Bull. de 
l'Tnst.franç. du Caire, t. XXI, p. 98. 

(3) Notices et Extraits des manusc1'ils de la Bi­
bliothequedu roi, t. VIII, p. 13. 

(4 ) C'est Linantbey, le pl'emier, puis peu après 
Lal'ousse, qui ont relevé, scienlifiquement, cette 
crreul' pal' leurs études dans l'isthme. Cepen­
dant, avant lui, le général Andréossi (Décade 
égyptienne, t. r, p. 210) avait dit: rr Nous obser­
verons en passant que l'élévation des dunes qui 
sont à l'orient de Péluse, et qui se pl'olongent 
en remontant vers la province de Charqieh, font 
voir que le canal de jonction du golfe ~rabique 

à la Méditerranée ne pouvait aboutir qu'à la 
branche Pélusiaque et à une assez grande dis­
tance de l'embouchure de cette branche. Dès 
lors ce canal était dél'i vé du Nil vers la mer 
Rouge, et la crainte d'une il'ruption de cette 
mer vers la Méditerranée, que je crois peu fon­
dée, et dont on pouvait d'ailleul's se défendre 
par des écluses, devient par là beaucoup moins 
probable.,., A noter également que Strabon, cité 
plus haut, dit: rrCe qu'on avait persuadé (à 
Dal'ius), à 101't, que la mer Rouge était plus 
élevée que l'Égypte,.,. On voit donc que, même 
dans l'antiquité, les esprits étaient divisés SUl' 

ce point, et cela est très important à signaler 
dans notre étude. 
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coloniale, d'être le rêve, souvent caressé, d'une communication directe entre 
les deux nlers. 

Le canal conll11ençait à tell Déhouan, sur la branche Pélusiaque; après 
avoir traversé, avec quelques sinuosités, le plateau d'EI-Ferdân, il débouchait 
dans le lac Tinlsah, qu'il traversait pour rejoindre le Canal des Pharaons en 
un point que j'avais cru être à Sabah-Abiâl'. Depuis j'ai modifié légèrement 
nla première opinion sur le point de jonction; nlais il n'est pas douteux que 
le canal traversait le lac. 

Il est donc incontestable qu'il y avait deux canaux dérivés du Nil, se jetant 
tous les deux dans la mer Rouge, au golfe de Qolzoum. Les récits des histo­
riens, tels qu'ils nous sont parvenus, ont pu troubler les esprits avant la décou­
verte des vestiges du canal du plateau d'EI-Ferdân. Mais si l'on a cru, un 
rnonlent, que dans les textes il n'était question que du Canal des Pharaons, 
c'est-à-dire du canal du ouâdî Tounlîlât, on ne peut raisonnablement aujour­
d'hui penser de même. 

L'obscurité du texte de Strabon que nous avons cité est très grande, mais 
en tenant compte du Canal de Ptolémée, tout s'explique. D'abord, l'historien 
parle d'un lac situé dans la préfecture Séthroïtique. J'ai identifié Sethroïs avec 
Tennîs, près de Port-Saïd, vilJe ruinée et noyée dans le lac Menzaleh. Au 
11loment où Strabon visitait l'Égypte, vers l'an 25 avant l-C., les premiers 
mouvements sismiques s'étaient fait sentir, et déjà la côte se creusait. Donc, 
sa reIllarque est très juste lorsqu'il dit: c Entre les bouches Tanitique et Pélu­
siaque s'étendent des lacs et des 111arais vastes et contigus les uns aux autres, 
au Inilieu desquels sont bâtis un grand nombre de villages et de bourgs; 
Péluse elle-même est tout environnée de marais, que quelques-uns appellent 
Barathra et Telmala" (STRABON, live XVII, 9)' Ensuite Strabon ajoute: li Deux 
autres canaux se rendent dans ces lacs (hors du Delta) : l'un se jette dans la 
nler Érythrée ou golfe Arabique à Arsinoé ". Évidenlment, les lacs dont il 
s'agit ici sont le lac Timsah et les lacs Amers, qui avec le lac BaUah forment 
une véritable chaîne le long de l'isthlne. Il paraît l'ésulter que la ville d'Ar­
sinoé était sur les bords de la mer Rouge. C'est cette interprétation que quel­
ques auteurs ont suivie. Puis St.rabon aborde la construction du canal. A ce 
point le trouble est absolu. Il est sûr et certain que Strabon, qui n'a pas vu 
les lieux, a confondu le Canal des Pharaons et le Canal de Ptolénlée. Ce der-
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nier, à cette époque, éclipsait le vieux canal. On se rappelait que plusieurs 

geands souverains avaient travaillé à un canal atteignant la mer Rouge, nlais 

sans détermination précise; d'où l'attribution du Canal de Ptoiénlée à Sésos­

tris, au fils de Psamétique, puis à Darius. Et cela est prouvé par la descrip­

tion même que l'on donne du canal. 

1 0 En perçant l'isthme on craignait l'inondation du Delta. Celte question 

ne fut jamais soulevée pour le Canal des Pharaons; du reste, on n'en trouve 

aucune trace dans le récit d'Hérodote, pas plus que dans les stèles de Darius , 

ni dans celle de ce même Ptolémée, trouvée à tell el-Maskhoutah, stèle proba­

blement antérieure au canal qui porte son nonl. Ce lTIOnUment du début de 

son règne, an 6, fait allusion seulement à la réfection du vieux canal et à la 

restauration du temple de Touln. 

2 0 On créa, pour éviter toute surprise, au lieu le plus approprié, des 

écluses, ou euripes. Mais on ne sait pas où ce travail fut établi; les documents 

n'en disent rien. Est-ce à la source? Est- ce à la jonction de l'ancien et du 

nouveau canal? Les deux opinions peuvent égalenlent se soutenir. Mon avis 

serait que les écluses étaient à la jonction des deux canaux. Quoi qu 'il en soit, 

il n'est jamais question d'euripes dans les descriptions du Canal des Pharaons. 

Le Canal de Ptolémée étant reconnu, il est facile de localiser la ville d'Ar­
sinoé. Nous avons vu plus haut que pour Strabon, cette localité paraissait être 

située sur les bords de la nler Rouge. En même temps j'essayai de nlontrer 

que cette localisation était la suite d'une erreur d'interprétation géographique. 

Et cela est prouvé par le récit de Diodore, qni affirme qu'Arsinoé était à l'ex­

trémité du ~ fleuve de Ptolénlée ". Dans son voisinage étaient Héroonpolis (tell 
el-Maskhoutah) et Cléopâtris, laquelle suivant Strabon (liv. XVII, 12) était au 

fond du golfe Arabique, contraieement à une autre aml'mation où cet auteur 

(li v. XVII, 1'2) dit que ceetaines personnes appellent Arsinoé, Cléopâtris. lVlais 

c'est certainelnent une erreut', car Pline (Hist. nal., VI, 29) raconte qu'après 

Héro cc on trouve ensuite le port de Daneon, d'où sort un canal navigable qui 

conduit au Nil, en parcourant, de ce port jusque dans le Delta, l'espace de 

62.000 pas, qui représentent la distance qu'il y a entre le fleuve (de Ptolé­

lnée) et la mer Rouge ". Comme on le voit, le texte de Pline est parallèle à 

celui de Strabon; mais Pline, au lieu de Cléopâtris substitue le nom de Danéon, 
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qui paraît ~tre la vraie leçon. La distance donnée par Pline, un peu supérieure 
à la réalité, est celle du lac Timsah à la Méditerranée et du lac Timsah à la 
nler Rouge; les deux distances sont à peu près égales. 

Le port de Danéon, par aiHeurs, nous est inconnu; luais il semble bien que 
c'est une autre dénomination d'Arsinoé, nom qui fut donné, par Ptolénlée II, 
à Thaubastum, en l'honneur de sa femme Arsinoé. 

Enfin, je rapporterai encore une tradition arabe du géographe Masoudî. Il 
y a, dans ce récit, comlne chez les classiques, beaucoup d'incertitude; nlais 
on reconnaîtra facilmnent, avec un peu d'attention, nos deux canaux: cc Le 
Canal, partant de la luer de Kolzounl, se dirigeait sur un point de la pro­
vince de Misr, nommé El-Hameh . .... La jonction des deux mers ayant été 
reconnue impossible, le roi (pas nommé) fit creuser un autre canal, sur la côte 
ùe la mer de R01UTI (.Méditerranée), vers le district de Tinnis, Damiette et 
le lac. Ce canal, nommé Zabar et El-Khabieh, était alimenté par la mer et le 
lac de Tinnis; il se prolongeait par Nânaân jusqu'au territoire d'EI··Hanleh. 
Près de ce village se rencontraient les navires venus de la mer de Rounl et 
ceux qui de la mer de Kolzoum remonlaient par le canal de Doumb (sic )-el­
Timsah; c'est là qu'avaient lieu les transactions commerciales, et la distance 
entre l'une et l'autre mer était ainsi notablement diminuée." Et un peu plus 
loin, Masoudi ajoute : cc Plus tard, Haroun-er-Réchid tenta la jonction des 
deux mers, en établissant une prise d'eau sur le cours supérieur du Nil, vers 
l'Abyssinie et la limite Inéridionale du Saïd. Ne pouvant réussir à partager les 
eaux du Nil, il résolut d'unir une mer à l'autre, en faisant dévier le Nil du 
côté de Farama (Péluse) et du pays de Tinnis (1). ii 

Le territoire d'EI-Hameh où se réunissaient les deux canaux est la région 
qui entoure le lac Timsah, que le texte appelle Doumb-el-Timsah (au lieu de 
Doumb, lire: Dhanab) cela queue du crocodile iL Ici la légende donne pour fon­
dateur du Canal de Ptolémée, Haroun el-Rachîd, calife abbassid e, qui dans 
la littérature et les légendes arabes joue le même rôle que Sésostris dans l'his­
toire égyptienne. On voit également qu'à l'époque de Masoudî, non seulement 
le canal avait perdu son nom pour prendre celui de Zabar ou El-Kharbt'eh, mais 
que encore l'on avait complètement perdu le souvenir du point de son embou-

(I) BA.RBIER DE MEYNARD, Les prairies d'm', vol. IV, p. 97 et 98. 
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chure sur le Nil. Ce fait ne peut nous surprendre, puisqu'on l'ignorait déjà à 
la fin des Ptolémées, comme on ignorait le moment où le canal avait cessé de 
fonctionner; mais on sait très bien par Plutarque (Vie d'Antoine, 69) qu'il était 
fernlé avant la fin de la dynastie des Ptolélnées, et que les navires ne pou­
vaient plus passer (i le fleuve ", puisque la grande Cléopâtre, pour fuir Octa ve, 
avait tenté de faire transporter sa floUe au-dessus ùe l'isthme, pour la portel' 
dans la luer Rouge. 

Une seconde tradition arabe, plus claire et plus précise, attribue au con­
traire la construction de ce m~me canal à Amrou : (i Amrou fils d'Alas, eut 
l'idée de faire un canal entre ces deux mers. La coupure devait se faire en 
un lieu nommé jusqu'à nos jours Dzanb-altamsah (queue du crocodile) i'. Mais 
Abou'I-.J~ idd, qui est l'auteur de ce récit, pas plus que Masoudi, ne mentionne 
l'embouchure du canal; tous les deux cependant nous disent qu'il débouchait 
dans le lac Timsah, nOlumé alors Dhanab al-Timsah. Ce point étant parfaite­
Illent fixé, on peut assurer que les ruines de Thaubaslum, au sud-est du lac 
Timsah, sont égalenlent celles d'Arsinoé et Danéon. 

Maintenant, en considérant attentivement les cartes antérieures au perce­
nlent du canal de Suez, j'ai lien de supposer que le Canal de Ptolémée pas­
sait à l'est de la ville de Thaubastum; ce chenlin étant plus court et plus 
direct pour conduire à la luer Rouge. Au-dessous des ruines qui marquent 
l'enlplacement de Thaubastum, les cartes indiquent une rjgole, parfaitement 
tracée, allant des dernières lagunes du lac Timsah au Canal des Pharaons. Au 
point de jonction on signale quelques ruines d'habitations. Au cheikh Hénédl, 
au sud de Thaubastum, il y a un groupe de ruines très important, sur lequel 
,,'élève le mausolée du cheikh. Cette position conviendrait parfaitement à celle 
d'un port. C'est probablement en cet endroit que l'euripe avait été construit. 

Enfin je ne ternlinerai pas cette étude sans avoir touché un autre pro­
blème qui, pour ~tre secondaire, a dû jouer un certain rôle dans l'exécution du 
percement du Canal de Ptolémée. Je veux parler de la question politique, que 
l'on tl'ouve toujours à la base des grands travaux d'utilité publique ayant pour 
objet de transformer ou de 1110difier la vie d'une région, d'un pays et le monde 
en général, comnle le canal de Suez, le canal de Panama et plus ancienne­
inent le canal de Corinthe. On se souvient des nombreuses polé1niques lancées 
contre les promoteurs de ces grandes œuvres humaines. Il semble, à consulter 
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les historiens, qu'il en fut ainsi pour le Canal de Ptolémée Philadelphe. Nous 

n'avons là-dessus aucun renseignement positif; mais il est permis d'énlettre 

certaines conjectures, qui ont pour elles toutes les apparences de la vérité. 

La principale cause de cette création était d'un ordre purement économi­

que; n1ais elle lésait un gr'and nombre d'intér~ts particuliers, et pour cela elle 

devait ~tre fortelnent combattue. Car il est évident que le projet d'un canal 

direct, réunissant les deux n1ers, a dû susciter bien des disputes et des discus­

sions intéressées, où la bonne f?i ne présidait pas toujours. Les préparatifs, et 

m~me le percelnent du canal de Suez, nous apportent d'utiles leçons. Dans ces 

circonstances ce sont toujours les m~rnes procédés usités. Nous voyons que le 

roi Ptolélllée a rencontré, pour réaliser son œuvre, les m~mes difficultés, les _ 

n1~mes résistances et les m~ll1es oppositions que trouva naguère NI. F. de Les­

seps à la réalisation de son œuvre, dont nous connaissons toute la genèse. Mais 

les grands intér~ts généraux politiques et commerciaux qui se rattachent à 

risthme de Suez devaient nécessairement vaincre l'opposition. Pour le Canal 

de Ptolénlée, j'en trouve la preuve chez les auteurs anciens rapportant, trop 

sommairelnent peut-~tre, les fables qui couraient alors sur son percenlent. 

C'est dans ces légendes qu'il faut chercher quelquefois la vérité. li y en a de 

très anciennes; elles avaient servi au Canal des Pharaons, puis elles furent 

utilisées pour le Canal de Ptolémée. C'est ainsi qu'Hérodote (liv. II, 158), 
après avoir décrit le canal, raconte: (i Lorsque ces travaux furent entanlés sous 

le règne de Nécos, cent nlille ouvriers égyptiens y périrent; et l'entreprise était 

à peine à moitié, quand le roi fit cesser de creuser, arr~té par un oracle qui 

lui déclara qu'il travaillait pour un barbare. Les Égyptiens appellent barbares 

tous ceux qui ne parlent pas leur langue." Toutefois cet échec ne détourna pas 

le roi, car Hérodote (liv. II, 159) dit ensuite: cc Nécos, ayant renoncé à ce 

grand ouvrage, se tourna du côté des expéditions militaires. Il fit faire des 

vaisseaux , tant sur la 111er du Nord que sur le golfe Arabique, dans la mer 

Érythrée; et l'on voit encore la trace des chantiers où ils furent construits. Ces 

- vaisseaux lui fOrInèrent une marine, dont il se servit pour l'exécution de ses 

projets." Le roi Nékaou était assurément un grand administrateur. Il com­

prenait très bien l'intér~t et aussi les nombreuses sources de revenus que 

tirerait l'Égypte du passage des marchandises par l'isthnle, au lieu de les 

détourner sur Memphis. C'étaient là assurél11ent d'anciens préjugés qu'il 
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n'était pas aisé de combattl'e. Peut-être Nékaou eut-il l'idée d'une communi­
cation entee les deux mers? la légende l'assure, mais elle n'est pas cedaine. 
En tout cas, nous tl'ouvons Nékaou avec la pensée fixe d'améliorer les relations 
cOlumerciales. Le récit d'Hérodote ne peut pas laisser de doutes. Mais il fut 
arrêté, dit l'historien : 1 0 par la mort d'un trop grand nonlbre d'hommes; 
2 0 parce que le roi travaillait pOUL' un barbare. Quel était ce barbare? Je 
pense que le barbare était grec, et qu'Hérodote n'a pas osé le nonuner. A ce 
moment, les Grecs étaient fortelnent implantés en Égypte, particulièremen t 
dans le Delta et dans le Djifâr. Ils avaient étendu leur commerce très loin 
dans la mer Rouge; ils y avaient même fondé quelques comptoirs. D'où les 
craintes, qui se justifièrent plus taed, et la résistance de quelques vieux natio­
nalistes égyptiens, contre les envahisseul's, qui détournaient à leur profit le 
comlneece de l'Égypte. La nlort des ouvriers est lIn thème que l'on trouve 
souvent dans les légendes égyptiennes. Elle indique toujours de grands tra­
vaux difficiles et pénibles à exécuter; quelquefois elle sert à cacher une 
œuvre avortée, sans indiquer, conuue ici, le motif de cet échec. Tout récem­
ment encore on a vu l'œuvre de M. F. de Lesseps attaquée de la même façon 
déloyale par ses ad versai.L'es. Le canal Mahmoudieh, qui relie le CaiL'e à Alex­
andrie, fut cL'eusé sous le règne de Méhémet-Ali. 313.000 honlmes fUl'ent 
employés à cette œuvre gigantesque. Des nlaladies avaient beaucoup dimi­
nué les travaillr.urs; il n'en fallut pas davantage pour soulever l'indignation 
populaire, toujours dupe de pensées égoïstes, dissinlulées sous une fornle 
humanitaire, habilement colportée. Aujourd'hui on a remplacé la corvée 
humaine par la fourniture d'hommes. Cette fourniture est donnée générale­
Inent à des chefs de villages, ou à des enlrepreneuL's, parfois européens, les­
quels, comme entreprises, ne font que prélever, très durement, de fortes 
sommes sur les ouvriers ou sur les fellahs. On est ainsi en droit de se denlan­
der si la fourniture des hommes est plus douce, pour l'ouvrier bien entendu, 
que la corvée hUluaine ouvertement déclarée. On me permettra d'en douter. 
Je ne donnerai à cela aucun exemple; il me suflira d'invoquer le témoignage 
des personnes qui ont suivi de près le système employé en Égypte pour le 
ravitaillement de la main-d'œuvre dans les chantiers. La corvée en soi est 
très nlauvaise, mais l'autre système, je le dis, ne vaut. pas mieux, au moins 
tel qu'il est appliqué en Orient. 

Il • 
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Dans tous les cas, on comprend mal une campagne humanitaiL'e à l'époque 

de Nékaou. En effet, tous les travaux publics, en particulier l'entretien des 

canaux, étaient exécutés à l'aide de la corvée, composée de prisonniers de 

guerre (HÉRODOTE, liv. II, 108) et d'esclaves. Nous savons également que cha­

que nome était appelé à concourir aux travaux publics. C'est ainsi qu'un docu­

tllent grec du IVe siècle dit que les bourgs de l'Oxyrrhinchite (Haute-Égypte) 

contribuèrent à l'entretien de certains canaux lointains, conlnle le Flumen 
Trajanum (Canal des Pharaons), dont le bon état intéressait la province. Le 

nonle Oxyrrhinchite, le Fayoum moderne, était sillonné de nombreux canaux, 

rayonnant dans tous les sens. C'est au Fayoum que le légendaire Mœris con­

struisit le fameux lac qui porte son nom. Il devait y avoir, dans cette pro­

vince, des homnles attachés spécialernent aux canaux, des ouvriers d'art ayant 

une gL~ande connaissance de tous les travaux d'irrigation . .Te crois que c'est 

une compagnie de ces honlmes que signale le papyrus, et qui furent envoyés 

à la réfection du Flumen Trajanum. 
Enfin pour terminer il est une autre cause qui arrêta les travaux et que 

j'ai déjà signalée, la plus sérieuse, peut-être : c'est la différence présulnée de la 

hauteur des deux n1ers. Mais il est bien entendu que cette erreur, qui s'est 

fait sentir jusqu'au nlilieu du siècle dernier, n'a porté que sur le canal entre­

pris par Ptolémée II, et que c'est cette erreur fondamentale qui obligea les 

ingénieurs à construire un canal dérivé du Nil, avec des écluses pour retenir 

les eaux venant de la mer Rouge, qui sans cela auraient inondé les ten~es 

du Delta. :Mais cette question n'était pas acceptée par tout le nlonde, et il 

convient de montrer les réserves faites à ce sujet par des écrivains de l'anti­

quité. 

Assurément, le Canal de Ptolémée était foin de représenter ce que l'on 

avait tout d'abord rêvé; mais sur l'ancien système de navigation, c'était un 

progrès appréciable. Il offrai t au COlnmerce un passage toujours fong l il est 

vrai, mais beaucoup plus direct pour fes marchandises destinées aux pays 

étrangers à l'Égypte. Pas de transbordements pénibles à opérer, pas d'arrêt 

en Égypte, sauf le temps d'accomplir les formalités douanières. 

1. CLÉOAT. 
(A suiv1'e.) 

LE CAIRE. - IMPRIMERIE DE L'INSTITUT FRANÇAIS D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE. 
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Fig. 1. - EI-Qal1tarah. La station du Canal. 

Fig. 2 . - Le Canal des Pharaons, près de éficheh. 
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Lagunes couvrant le Canal des Pharaons, sud-ouest des lacs Amers. 


